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RÉFLEXIONS 

CHRÉTIENNES  ET  POLITIQUES 
s  U  R 

L'ÉTAT  RELIGIEUX, 

^drejfécs  à  M.  Iz  Marquis  de'***. 


Mon 


fSIEUR, 


C'eft  toujours  avec  un  nouveau  plaifîr  que 
je  me  rappelle  nos  aimables  foirces  de  l'Eté 
dernier.  Pourquoi,  jaloux  de  notre  fort,  les 
noirs  frimats  nous  ont-ils  exiles  de  vos  jardins  ? 
Les  avantages  d'un  foyer  ne  valent  pas  Jes 
charmes  d'un  verd  gazon.  AfTis  fur  les  bords 
d'un  ruiffeau  ,  le  cœur  libre  ,  l'efprit  exempt 
de  préjugés,   la  réflexion  fans  apprêt  &  fans 
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contrainte  ,  nous  parcourions  les  évcnemcns  de 
l'Europe,  nous  traitions  tous  les  fujets  ;  à  la 
Poéfie  fucccdoit  l'Hiitoire  ,  à  i'Hiftoire  la  Mo- 
rale, la  Politique.  Tout  étoit  de  notre  refibrc 
fans  l'être  ,  tout  nous  fixoit  fans  nous  attacher. 
Que  de  connoiflances  n'ai-je  pas  acquifes  au- 
près de  vous  !  Vous  en  allez  juger  par  ces 
Réflexions  chrétiennes  &  politiques  ,  dont  je 
viens  vous  faire  part.  Elles  font  le  précis  de 
ce  que  vous  penfez  fur  l'Etat  Religieux,  pour 
lequel  vous  avez  tant  d'eftime ,  &  que  je  regarde 
à  mon  tour  comme  l'afyle  des  vertus  &  des  fcien- 
ces.  J'entre  en  matière. 

Il  eft  certain   que  les  négligences  infépara- 
bles  de  la  foiblefîe  humaine ,  qui ,  malgré  les 
plus  faintes  loixfe  glifîent  dans  le  gouvernement 
même  de   la  Religion  ,  ont  toujours   exigé  de 
la  part  des  Supérieurs  l'attention  la  plus  exa<5le 
à  rétablir  la  Difcipline  Eccléliaftique  ,  &  à  lui 
redonner  fon  ancien  luftre.    Renouvcller  dans 
le  Clergé  la    fainteté  des   mœurs ,  c'eft  rani- 
mer auffi   dans    le  Peuple  la  Foi  ,  &  l'amour 
des  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers  Dieu,  en- 
vers fon  Prince  &  envers  le   Prochain  ;  c'eft  . 
affurer  le  falut  des  âmes  &  la    tranquillité  de 
l'Etat.  L'Eglife  n'eut  point  d'autres  vues  dans 
les  Conciles  œcuméniques  :  l'Empire  &  le  Sa- 
cerdoce réunis  ont  concouru  à  ce  feul  objet. 
Le  nombre"  de   Religieux,   relativement  aux 
Villes  ,  paroît ,  il  eft  vrai ,  exceffif  au  préju- 
dice de  l'Etat  politique,  qui  pour  les  intérêts 
temporels  manquent  d'autant   d'ouvriers  qu'il 
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y  a  de  Religieux  fuperflus ,  &  au  ddfavantage 
môme  de  tout  l'Etat  Eccléfiaftique  ,  que  des 
dtlordres  infcparablos  de  la  multitude  font  quel- 
quefois rougir.  C'eft  pour  cette  raifon  que  quel- 
ques Souverains  ,  engages  par  leur  devoir  à 
procurer  à  leur  Etat  tout  l'avantage  temporel 
qui  leur  eft  pofîible ,  &  à  foutenir  la  Difci- 
pline  Ecclénaftiquc  ,  ont  jugé  à  propos  de  faire 
différer  la  Profeflion  Rcligieufe  jufqu'au-deU  de 
vingt  ans  ;  ils  efpdroicnt  que  ,  par  ce  moyen, 
le  nombre  des  Religieux  diminueroit  :  que  les 
vocations  feroicnt  plus  sûres  ;  que  l'Etat  poli- 
tique acquerroit  un  grand  nombre  de  Citoyens 
utiles,  &  que  l'Eglife  même  feroit  fervie  par 
de  meilleurs  Ouvriers.  Voil^  aflurément  le  pro- 
jet qui  paroît  le  plus  judicieux ,  &  entièrement 
à  l'abri  des  critiques  injuftes  de  la  malignité  ; 
mais  quoique  le  moyen  de  l'exécution  paroifle 
très-judicieux  au  premier  afpe(fl:,  le  délai  de  la 
Profeffion  devient  nuifible  à  rEglife  &  à  l'Etat. 
Je  vais  le  prouver,  en  examinant  en  premier 
lieu  quelques  faufles  opinions  qui ,  par  le  grand 
nombre  de  Livres  dont  les  Provinces  font  au- 
jourd'hui inondées,  deviennent  prefque  com- 
munes par  les  hommes  même  les  plus  ignorans. 
Divers  Ecrivains  combattent  aujourd'hui 
l'Etat  Religieux  :  les  uns,  animés  de  ce  zèle 
indifcret  qui  cherche  à  détruire  les  abus  de  la 
Religion  ,  ou  fous  le  prétexte  impofant  d'un» 
impartialité  philosophique  ,  renouvellent  les 
noires  calomnies  que  vomirent  ,♦ 'après  Vigi- 
lance, beaucoup  d'autres  anciens  Hérétiques 
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contre  la  ProfclTion  Religieufe.  Les  autres  ne 
peuvent  être  accufés  de  vues  fi  impies  ;  mais 
parlant  feulement  en  zélés  protc(fl:eurs  de  la 
iégillation,  de  la  population  &  de  l'induHrie, 
ils  laifient  entrevoir  aux  efprics  foibles  que 
les  Ordres  Religieux  font  également  nuifibles 
à  CCS  différentes  fources  du  bonheur  des  Etats. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  dévoiler  la  mauvaife 
foi  &  les  menfonges  artificieux  des  Livres  de 
la  première  efpèce  ;  foit  parce  que  d'autres 
l'ont  déjà  fait,  foit  encore  parce  que  les  Prin- 
ces Catholiques  ,  par  leur  zclc  infatigable  pour 
la  Religion,  veillent  au  foutien  de  la  Foi.  II- 
femble  que  l'on  doit  faire  cas  des  féconds  ,  qui 
renfermant  plufieurs  réflexions  propres  à  con- 
courir à  la  profpérité  de  l'Etat ,  peuvent  éblouir 
plus  aifément  les  efprits  portés  à  la  dcfcnfe  de 
la  Religion.  Il  eft  donc  néceflaire  d'examiner 
avant  toute  chofe  la  maxime  qui  eft  devenue 
déjà  commune  parmi  les  perfonnes  inftruites , 
favoir  ,  que  les  Ordres  Religieux  ,  quoique  di- 
minués dans  le  nombre  des  individus ,  font 
par  leur  nature  préjudiciables  à  la  population 
&  à  1-induftrie.  11  fera  d'autant  plus  effentiel 
de  faire  voir  la  faufieté  de  cette  maxime ,  que 
les  Apologiftes  des  Ordres  Religieux  n'en  ont 
point  parlé,  oune  l'ont  fait  que  légèrement. 
Les  raifons  théologiques  que  ces  Savans  prennent 
de  l'Evangile,  des  Conciles ,  des  Pcres  &  de 
TancienneDifcipline  de  l'Eglife  ,  font  à  la  vé- 
rité convaincantes  pour  un  efprit  exempt  des 
préjugés  philofophiques  &  politiques  ^  mais  un 
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efprit  qui  en  eft  prévenu ,  baiiTera  quelquefois 
froidcmcnc,  ou  avec  affedion,  la  têce  à  ces 
raifons ,  il  ne  laiiTera  pas  cependant  de  croire 
que  les  Ordres  Religieux  empêchent,  parleur 
nature,  la  population  &  rindullrie;&  comme 
on  prétend  qu'un  telobftacle  provient  du  vœu 
de  virginité  perpétuelle ,  que  l'Evangile  préfère 
à  tout  autre  état ,  l'efpritfe  remplit  infenfible- 
ment  du  principe  de  quelques  impies ,  qui  ofent 
afllirer  que  l'Evangile  ell  incompatible  avec 
les  vrais  avantages  de  l'Etat  politique.  Ainfî , 
pour  faire  évanouir  toute  idée  que  de  pareilles 
opinions  peuvent  produire  contre  la  conferva- 
tion  des  Ordres  Religieux ,  &  contre  l'opinion 
que  nous  devons  avoir  de  la  perfeélion  évangé- 
lique,  je  prouverai  i^.  Que  les  Religieux  ne 
font  pas  la  véritable  caufe  ni  de  la  dépopula- 
tion ,  ni  de  l'indolence  où  gémiiTent  quelques 
Etats  de  l'Europe.  !i°.Que  les  dcfordres  des  Com- 
munautés les  moins  régulières  ne  viennent  pas 
de  ce  que  leurs  individus  s'engagent ,  par  des 
vœux  folemnels ,  à  l'âge  de  feize  ans.  3°.  Qu'en 
défendant  de  confommer  la  Profeflion  Religieufe 
avant  l'âge  de  vingt-un  ans ,  ce  fera  occalîon- 
ner  dans  peu  la  ruine  totale  des  Ordres  Religieux, 
ou  les  rendre  inutiles ,  ou  même  nuifibles  à 
l'Eglife.  4°.  Enfin ,  que  pour  cette  raifon  l'Eglife 
n'a  jamais  obligé,  généralement  parlant ,  à  dif- 
férer les  vœux  folemnels  que  jufqu'à  feize  ans. 
1^.  Les  Religieux  ne  font  pas  la  véritable 
caufe  de  la  dépopulation  ,  ni  du  défaut  d'ia- 
duftrie  d'un  Etat  quelconque. 
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Je  n'ai  pas  heurcufement  à  combattre  contre 
ces  E^ilofophes ,  qui  croient  d'abord  tous  les 
Religieux  inutiles,  &  même  nuifibles  au  Pu- 
blic ,  parc«  qu'ils  ne  font  ni  Laboureurs  ,  ni 
Artifans  ,  ni  Marchands,  ni  Soldats,  ni  Avo- 
cats ,  &c,  &  que  le  célibat  rigoureux  où  ils 
s'engagent ,  en  diminuant  le  nombre  des  ma- 
riages ,  diminue ,  par  une  fuite  néceflaire  le 
nombre  des  Citoyens.  Je  ne  puis  m'imaginer 
que  de  tels  Philofophes  croient  vcritablemenc 
poîTible  une  République  Epicurienne  ,  ou  fans 
aucune  forte  de  Religion  ;  car  outre  que  cette 
idée  eft  contraire  à  l'inltind  de  l'homme ,  qui 
par  un  fentiment  inné  du  néant  dont  il  fut 
tiré ,  reconnoît  au  -  deflus  de  foi  un  Être  plus 
puifiant  que  lui ,  digne  pour  cela  de  fon  ref- 
pcct ,  de  fon  culte  &  de  fon  amour.  Quel  af- 
fi-eux  cahos  qu'une  telle  République,  où  Tobéif- 
fance  aux  Loix  ne  feroic  qu'un  pur  effet  de  la 
crainte  des  peines  ;  où  l'on  croiroit  que  la  fi- 
délité conjugale  n'eft  qu'un  vain  préjugé,  la 
bonne  foi  dans  le  commerce  une  folie  ,  & 
prendre  les  armes  pour  foutenir  les  droits  du 
Prince ,  comme  difoit  un  Philofophe  de  notre 
fiecle,  le  feul  effet  d'une  brutale  fureur  !  Quoi 
qu'il  en  foit  cependant  du  fyflême  affreux  de 
ces  Philofophes ,  la  Religion  efl  une  partie 
trés-elfentielle  de  l'Etat ,  &  aucune  ne  lui  eft 
plus  avantageufe  que  la  Religion  chrétienne, 
qui  oblige  les  hommes  à  s'aimer  mutuellement, 
à  ne  pas  tromper  leur  prochain  ,  à  donner  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient ,  à  payer  les  tri- 
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buts  à  Céfar  ,  à  fccourir  l'indigent  :  la  Reli- 
gion chrétienne,  en  un  mot,  peut  s'appcllcr 
la  Religion  de  la  fociété  ;  &  les  Loix  pénales 
feroient  réellement  inutiles  dans  une  Republi- 
que où  les  Citoyens  vivroient  en  parfaits  Chré- 
tiens. Chofc  admirable ,  s'écrie  ici  un  Philofophe 
moderne  (i)  ,  la  Religion  chrétienne ,  gui  ncfeiU' 
bla  avoir  d'autre  objet  que  la  félicité  de  Vautre  vit, 
fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  Nous  de» 
vons  au  Chrijîianifme  ,  ajoute-t-il  ,  un  certain 
droit  politique  dans  le  Gouvernanent ,  (S*  dans  la 
Guerre  un  certain  droit  des  gens ,  que  la  nature  hu- 
maine ne  fauroit  affeireconnoître.  Auffi  s'éleve- 
t-il  avec  force  contre  Bayle ,  qui ,  après  avoir  in- 
fulté  à  toutes  les  Religions ,  ofe  avancer  que 
de  véritables  Chrétiens  ne  formeroient  pas  un 
Etat  qui  pût  fubfifter.  Pourquoi  non  ?  dit  avec 
énergie  le  Philofophe  déjà  cité  Qi)  ,  Pourquoi 
non?  Ce  ferait  des  Citoyens  infiniment  éclairés 
fur  leurs  devoirs ,  ^  qui  auraient  un  très  ■'grand 
[èle  pour  les  remplir  ;  ils  fentiroient  très-bien 
les  droits  de  la  dtfanfe  naturelle  ;  plus  ils  croi- 
Toient  devoir  à  la  Religion  3  plus  ils  penferoient 
devoir  à  la  Patrie.  Les  principes  du  Chrijîianifme 
bien  gravés  dans  le  cœur  feroient  infiniment 
plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  Monarchies  , 
ces  vertus  humaines  des  Républiques  ,  vS*  cette 
crainte  fervile  des  Etats  defpotiques.  La  plu- 
part des  Miniftres  de  cette  Religion  fainte, 
c'eft-à-dire  les  Réguliers  ,  ne  font  certainement 

*  (i)  Montefq.  Efprit  des  Loix,  Liv.  i+>  art.  |* 
(z)  Ibid.  art.  (, 
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ni  Laboureurs,  ni  Artifans ,  ni  IVIarchands, 
ni  Soldacs  ,  ni  Avocats ,  &c.  mais  ce  font  eux 
qui  enfeignenc ,  &  qui  maintiennent,  par  l'exer- 
cice de  la  Religion  ,  les  Avocats  ,  les  Soldats  , 
les  Marcliands ,  les  Artîfans  ,  les  Laboureurs , 
&c.  dans  leurs  devoirs  envers  Dieu  ,  envers 
le  Prochain,  envers  le  Prince  &  envers  la  Pa- 
trie ;  &  quand  on  croira  que  ces  devoirs  font 
inutiles  &  nuifibles  à  l'Etat,  on  pourra  égale- 
incnt  dire  alors  que  les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion le  font  aufii. 

!i*\  Mais  heureufement  je  m'entretiens  avec 
en  ami ,  qui  convaincu  de  la  nécefiité  du  Sa- 
cerdoce &  de  l'Evangile  dans  un  Etat,  ne 
defire  comme  moi  que  la  pcrfecflion  de  ceux  qui 
en  font  revêtus.  Or  ,  pour  l'exercer  dignement , 
on  demande  pourquoi  les  obliger  au  célibat , 
loi  fi  préjudiciable  à  la  population  ?  Le  célibat 
des  Miniftres  de  la  Religion  n'eft  pas  fans 
doute  de  droit  divin  ,  &  confidéré  en  lui-mê- 
me ,  il  n'eft  pas  abfolument  nccefiaire.  Mais 
puifque  la  Religion  chrétienne  eft  la  Religion 
de  l'Etat ,  il  eft  néceiTaire  de  permettre  que 
Ton  profefle  le  célibat  ;  la  Religion  chrétienne 
peut  être  difficilement  Religion,  d'Etat,  f\  l'on 
condamne  comme  nuifible  à  la  République  la 
virginité  perpétuelle,  qui  dans  les  Livres  faints 
eft  préférée  au  mariage  (i).  Si  l'on  fe  fait 
une  gloire  de  profefler  la  Religion  chrétienne, 
dans  le  temps   qu'on    tâche  par  des  voies  fe- 

(x)  I.  ad  Coriuth.  c.  vij,  v.  jS,  40. 


(  "  ) 

crêtes  &  indire(5les  de  dccruire  le  célibat ,  bien 
loin  de  profcflTer  une  telle  Religion,  c'eft  l'ou- 
trager,  &  s'attacher  à  un  choix  facrilege,  en 
adoptant  ce  qui  femble  raifonnable  à  notre  foible 
entendement,  &  rejettant  ce  qui  paroît  défagréa- 
ble  à  nos  fens  corrompus.  Que  feroit  -  ce  du 
monde ,  dira  peut-être  quelqu'un  ,  fi  pour  cm- 
braiTer  la  pcrfc«ftion  de  la  vie  chrétienne  ,  cha- 
cun vouloit  vivre  dans  le  célibat  ?  Le  defir 
naturel  que  les  deux  fexes  ont  de  fe  réunir 
met  le  monde  à  l'abri  de  ce  danger.  Dans 
une  Capitale ,  par  exemple ,  de  a  ou  300000 
habitans ,  à  peine  en  trouvera-t-on  3000  qui , 
par  inclination  ou  par  un  mouvement  de  la 
grâce,  fe  Tentent  portés  à  profefTer  le  célibat. 
Or  la  fagefle  d'un  bon  gouvernement  confifte 
à  faciliter ,  à  ceux  qui  reftcnt ,  les  moyens  de 
fe  marier ,  &  à  faire  enforte  que  les  3000  qui 
vivent  dans  le  célibat,  puiflent  être  utiles  à 
la  Religion  &  à  la  Patrie. 

3°.  L'Eglife  Grecque,  dit-on,  permet  le 
mariage  aux  Prêtres  féculiers.  J'en  conviens  ; 
mais  cette  permiffion  a  été  chez  les  Grecs  mo- 
dernes un  pur  effet  de  leur  ancien  relâchement. 
Avant  que  le  fchifme  les  féparât  de  l'Eglife , 
les  Pères  &  les  Conciles  s'accordoient  enfem- 
ble  à  maintenir  avec  zèle  la  continence  de» 
Clercs.  Il  eft  \Tai  que  l'on  pouvoit  promou- 
voir aux  Ordres  facrés  des  hommes  mariés , 
ëignes  d'ailleurs  par  leurs  vertus  d'entrer  dans 
le  Sanéluaire  ,  mais  on  exigeoit  qu'ils  n'eufîent 
pas  paffé  à  des  fécondes  noces,  ou  qu'ils  ne 
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fuifent  pas  liés  avec  une  veuve  ,  &  qu'avant 
d'être   promus   au    Soudiaconac  ils   euflent  le 
confentement  de  la  femme  pour  faire  vœu  de 
continence  perpétuelle  ;  &  comme  ce  vœu  ne 
pouvoit  pas  exempter  le  Clerc  de  l'obligation 
naturelle  qu'il  avoit  -déjà  contraftée  de  veiller 
aux   befoins    de   fon  époufe ,  on  permettoic  à 
celle-ci  de  vivre  avec  lui  dans  la   continence 
fous  un  même  toit.   De-là  vient ,  qu'après  le 
fchifme  de  l'Eglife  Grecque ,  fes   Clercs  abu- 
ferent  d'une  pareille  permiffion.  La  continence 
cléricale  n'étant  pas   de   droit  divin ,  l'Eglife 
Latine  ,    pour    faciliter   le   retour   des  Grecs 
fchifmatiques ,  jugea  à    propos  de    fermer  les 
yeux  fur  cet  abus.  Mais  l'Eglife  Grecque  elle- 
même  fait  voir  ,  par  le  cas  qu'elle  a  toujours 
fait  de  la  continence  cléricale,  combien  fage 
eft  la  loi  du  célibat ,  rigoureufcment  foiitenue 
par  les  Miniftres  de  l'Eglife  Latine.   L'ufage 
du  mariage  ne  fut  permis  aux  Moines  Grecs 
ni  avant  ni  après  le  fchifme.  Ceux  qui  étoient 
engagés  dans  les  liens  du  mariage  pouvoient  , 
avec  le  confentement  de  leur  femme,  fe  faire 
Moines;  mais  en  renonçant  entièrement  à  leur 
compagnie  :  ces   Moines   étoient  ceux   qu'on, 
appelloit  Cojivers ,   &  que   l'on   deftinoit  aux 
emplois  fer  viles  du  Monaftere.  Les  autres ,  ap- 
pelles   Nourris,  étoient  élevés   dès   leur  jeu- 
nefle  dans  le  célibat,  &  l'Eglife  employoit  le 
plus   fouvent    ceux-ci  aux  fonéiious    facrées; 
tellement  que    l'ufage  fut   établi  ,   foit  pour 
l'Eglife  Grecque ,  foit  pour  l'Eglife  Latine , 

de 
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de  n 'élever  à  l'Epifcopat  que  des  perfonncs  pri- 
fcs  dans  les  Monaflcres.  Grcgoire  le  Grand  fc 
IcTvic  de  ces  Evêqucs  pour  reformer  la  Difci- 
pline  Ecclcfiaftique  ,  &  porter  la  Foi  parmi  les 
Nations  idolâtres.  Photius  même,  dit  M.  de 
Flcury  (i)  ,  ne  fut  admis  à  fon  ordination  , 
quoiqu'irréguliere ,  qu'après  avoir  pris  l'habit 
religieux.  Les  Evêques  Grecs  font  encore  à 
prcfent  tirés  des  Monafteres.  Quant  aux  Prê- 
tres fcculiers  ,  à  peine  en  trouvera-t-on  quel- 
qu'un engagé  dans  le  mariage.  En  effet ,  les 
fonélions  du  Minillre  de  la  Religion  ne  peu- 
vent dignement  s'exercer  fans  un  grand  fond 
de  piété  &  de  doélrine:  &  quels  moyens  peut- 
on  avoir  pour  fe  confacrcr  avec  un  efprit  tran- 
quille aux  exercices  de  piété  &  à  l'étude  des 
Prêtres  au  milieu  des  embarras  du  mariage? 
Ces  embarras  croiflent  par  le  défanx  de  fecours , 
fi  commun  parmi  les  Prêtres,  pour  entretenir 
kur  famille.  Nonobftant  l'ancien  vœu  de  con- 
tinence ,  l'ignorance  qui  régnoit  dans  le  Clergé 
féculier ,  ctoit  li  reconnue  lorfque  les  Clercs 
fe  voyoient  obligés  à  entretenir  leur  femme  & 
leurs  enfans,  que  dans  plufieurs  Conciles  on 
réforma  l'abus  de  promouvoir  aux  Ordres  facrés 
des  perfonnes  qui  ne  favoient  pas  même  écrire 
leur  propre  nom.  L'Empereur  Arcadius  n*or- 
donna-t-il  pas  aux  Evêques  de  prendre  dans 
les  Monafteres  les  Clercs  qui  leur  manqueroient 
pour  les  fonctions  eccléfiaftiques  ?  Aujourd'hui , 

(i)  Livr.  71  >  2p. 
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même  malgré  le  célibat ,  les  Prêtres  féculiers 
n'éprouvent  que  trop  eux-mêmes  les  obftacles 
que  met  au  recueillement  &  à  l'étude  la  feule 
néceflîté  de  vivre  avec  leurs  parens  ,  à  laquelle 
trop  fouvent  ils  font  forcés-  d'ajouter  celle  de 
fubvenir  à  leurs  befoins.  L'érudition  que  con- 
ferva  l'Eglife  dans  les  fiecles  barbares ,  où 
put-elle  fe  maintenir  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  Cloî- 
tres? Le  Clergé  féculier  eft  certainement  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  favant  qu'il  ne  l'étoit 
dans  ces  temps-là  ;  mais  l'érudition  ayant  éga- 
lement fait  des  progrès  parmi  les  ennemis  de 
l'Eglife  ,  celle-ci  ,  outre  le  Clergé  féculier,  a- 
t-elle  moins  befoin  aujourd'hui  qu'alors  de 
Miniftres ,  qui  dans  la  retraite  du  Cloître  s'a- 
donnent fans  relâche  à  la  piété  &  aux  lettres. 
Cette  ncceflîtc  n'a  jamais  été  ignorée  des  en- 
nemis de  l'Eglife  depuis  l'Empereur  Valens  , 
promoteur  de  l'Arianifme  &  perfécuteur  des 
Moines ,  jufqu'à  Calvin.  Ils  ont  toujours  atta- 
qué les  Cloîtres ,  prévoyant  fans  doute  que 
iorfque  ces  remparts  feroient  une  fois  abattus, 
l'Eglife  en  feroit  plus  cxpofée  aux  affauts  de 
fes  ennemis. 

4*^.  Le  célibat  des  Prêtres  étant  donc  abfo- 
liiment  nécelTaire ,  ou  du  moins  très-avanta- 
geux à  la  Religion ,  Tune  des  parties  les  plus 
eîTentielles  de  la  République,  on  ne  ^devroit 
pas  le  croire  défavantageux  à  l'Etat ,  parut-il 
en  apparence  diminuer  de  quelque  chofe  la  po- 
pulation. Si  chacune  des  parties  qui  forment 
le  total  d'un  Etat,  ne  cède  en  quelque  chofe 
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à  l'autre ,  la  République  deviendra  bientôt  un 

véritable  monftre.  Quel  plu?;  grand  avantage 
pour  un  Royaume ,  que  de  pouvoir  dans  une 
guerre  armer  jufqu'à  deux  ou  trois  cents  mille 
hommes  ?  Mais  fi  pour  former  une  armée  aufli 
nombreufe  ,  il  faut  abandoniîer  entièrement  la 
culture  de  la  campagne  ,  cet  avantage  ,  bien 
loin  d'en  être  un ,  occafionnera  la  ruine  de  la 
République.  Revenons  à  la  popuiap'on  :  il  fem- 
blc  qu'elle  dcvroit  autant  augmenter  par  les 
mariages  des  Soldats  que  par  ceux  des  Minif» 
très  de  la  Religion  ;  mais  comme  un  tel  lien 
rendroit  le  Soldat  parefleux  pour  le  fervice  mi- 
litaire ,  le  Prince  le  lui  défend  ;  &  s'il  ne  le 
lui  défend  pas,  la  vie  militaire  le  lui  rend  non- 
feulement  difficile  ,  mais  prefqu'impoffible.  Si 
donc  ,  comme  je  l'ai  dcja  dit,  la  Religion  cft 
une  partie  très-eifentielle  de  l'Etat  j&que  pour 
en  exercer  les  fondions ,  le  célibat ,  attendu 
le  fiecle  où  nous  fommes ,  foit  aujourd'hui  plus 
nécefiaire  que  jamais ,  pourquoi  voit-on  avec 
tant  de  peine  le  défaut  de  trois  ou  quatre 
mille  mariages,  tandis  qu'on  ne  dit  mot  fur 
le  défaut  de  plus  décent  mille  qu'exige  le  fef- 
vice  militaire  ?  l'on  dira  ,  &  avec  raifon ,  que 
le  fervice  militaire  eft  nécelîaire  à  l'Etat,  & 
que  pour  ce  motif  il  faut  que  la  population 
cède  quelque  peu.  Mais  pourquoi  exclure  de 
cette  règle  le  fervice  de  la  Religion,  qui  eft 
une  partie  du  moins  auffi  néccifaire  à  l'Etat 
que  la  Milice? 
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S^.  Entrons  enfin  dans  le  fond  de  la  queftioft. 
La  population  d'un  pays  après  un  certain  temps 
fera  la  même ,  foit  que  les  Miniftres  de  la  Re- 
liîçion  fe  marient,  foit  qu'ils  ne  fe  marient  pas. 
Suppofons  que  les  fix  perfonnes  qui  fortirent 
de  l'Arche  de  Noë  avec  leurs  defcendans  euf- 
fent  feulement  augmenté  d'une  feizieme  partie 
par  an  ,  dans  qoo  ans  elles  feroient  arrivées  à  un 
million,  &  dans  400  ,  à  166,666,666,666  ,  à  la 
nourriture  defquelles  la  terre  pourroit  à  peine 
fuffire  ;  &  c'eft  allez  que  cent  mille  perfonnes 
croiflent  d'un  trentième  par  an,  pour  arriver 
dans  cent  ans  à  9,654,874.  Selon  ces  calculs , 
que  l'on  peut  voir  dans  Léonard  Euler  (i) ,  s'il 
n'y  avoit  point  d'obftacles  pour  fe  marier  ,  faire 
des  enfans ,  &  refter  dans  fa  patrie ,  les  feuls 
mariages  d'une  Capitale  devroient,  dans  deux 
ou  trois  fiecles  ,  peupler  confidérablement  la 
plus  vafte  Province.  A  quoi  fert  la  liberté 
de  fe  marier  ,  lorfqu'on  manque  de  moyens 
pour  nourrir  une  époufe;  lorfque  la  mifere  ou 
le  vice  rendent  ftérile  le  lit  nuptial ,  &  lorfque 
la  pauvreté  du  pays  en  chalTe  les  habitans?La 
Loi  permet  aux  Turcs  de  prendre  plufieurs  fem- 
mes ;  mais  il  y  en  a  très-peu  qui  profitent  de 
cette  liberté ,  parce  que  leurs  facultés  ne  leur 
permettent  pas  d'entretenir  une  famille  auifi 
nombreufe  ;  &  malgré  cette  liberté  ,  il  y  a  dans 
les  Etats  du  Grand-Seigneur  des  défcrts  im- 
menfes.  Les  hommes ,  comme  les  plantes  ,  ti- 

(i)  Intcod.  ad  Anal,  in  fia.  Tom.  I.cap.  6.  n.  xio. 


rcnt  leur  rubfiftance  de  la  campngne,  on  doit 
donc  les  confidérer  ,  quant  à  la  population  , 
comme  des  plantes ,  dont  la  fécondité  dé- 
pend de  l'agriculture.  Les  arts  fans  l'agri- 
culture n'étant  plus  foutcnus  d'un  commer- 
ce fort  lucratif,  comme  cft  celui  desHoUan- 
dois    dans  l'Afie  ,  appauvriflent  l'Etat. 

L'agriculture  au  contraire,  lorfque  les  pro- 
priétaires ne  vexent  point  les  laboureurs ,  avec 
le  fuperflu  de  ce   qu'il    faut  pour   vivre ,  fait 
naître  de  fon  propre  fein  le  commerce  &  l'in- 
duflrie.  C'efl  de-là  que,  généralement  parlant, 
un  domaine  où  fleurit  l'agriculture  ,  qu'il  y  ait 
des  des  Religieux  ou  non  ,  fera  peuplé  ;  &  un 
autre  où  l'agriculture   fera   négligée,  qu'il   y 
ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  Religieux,  fera  dé- 
fcrt.  Les  Provinces  les  plus  petites  de  l'Efpa- 
gne  entretiennent  plus    de   Religieux  que  les 
plus    vaites  ;   celles-ci    cependant;    maigre    le 
moindre  nombre  de  Religieux ,  font  dcfertes , 
&  les  autres  font  très-peuplées.  Il  n'y  a  qu'à 
jetter  un   coup-d'œil  fur   les   campagnes  pour 
en    comprendre  le  motif.    Saint   Ambroife   fit 
cette  même   obfervation   dans  le  Livre  de  la 
Virginité  ,  fur  les  Provinces  de  l'Empire  Ro- 
main. La  Syrie,  dit-il ,  l'Egypte  &  l'Afrique, 
où   plufieurs  perfonnes    profefTent    le   célibat, 
font  beaucoup  plus  peuplées  que  les  Provinces 
de   l'Occident.    Le   Saint   Doéleur  n'en  cher- 
che  pas    la  raifon;  c'eft    cependant   la  même 
que  nous  avons  donnée  pour  l'Efpagne.  L'Afri- 
que &  les  Provinces  de  l'Orient  étoient  les  gre- 
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lîiers  &  les  marchés  publics  du  commerce  de 
tout  l'Empire;  &  tandis  que  dans  ces  Provin- 
ces les  loix  municipales  &  les  Privilèges  pro- 
tégeoient  avec  quelque  refte  de  liberté  l'agri- 
culture &  rinduftrie  ,  dans  TOccident  les 
guerres  civiles  &  les  tyrannies  des  Potentats 
lavageoient  les  campagnes.  Cette  obfervation 
fait  voir  la  faufleté  de  celle  que  faif  l'Auteur 
de  l'Efprit  det  Loix  (i)  :  Le  célibat,  dit-il, 
fi  P^ofejje  précifément  dans  les  pays  oà  il  y  a 
ptu  d' habit  ans  t  &  il  a  été  rejette  dans  ceux 
oà  il  y  en  a  beaucoup.  Obfervation  diamétra- 
lement oppofée  à  celle  de  Saint  Ambroife  fur 
les  Provinces  de  l'Empire  Romain. 

Il  eft  certain  qu'un  grand  nombre  de  Provin- 
ces méridionales  de  l'Europe  ont  été  pendant 
i'efpace  de  plufieurs  fiecles  fort  dépeuplées  ; 
mais  on  ne  pcUt  point  fans  injuftice  en  inculper 
la  loi  du  célibat.  La  connoifîance  la  plus  fuper- 
ficielle  de  l'Hiftoire  &  de  la  Jurifprudence  fera 
avouer  à  chacun ,  que  l'envie  de  faire  la  guerre  , 
les  difcordes  civiles ,  &  les  tyrannies  des  def- 
potes  favorifées  par  le  fyftême  féodal ,  ont 
été  pendant  ces  fiecles  le  fléau  deftru(5teur  des 
habitans  de  ces  Provinces.  Au  rcfte,  les  pays 
méridionaux ,  félon  même  les  principes  du 
même  Auteur  (q)  ,  font  par  leur  nature  plus 
propres  à  la  propagation  que  les  feptentrionaux  ; 
car  les  irruptions  des  Peuples  du  Nord  ne  fe 

(i)  Li\r.  2y.  art.  4. 
(2)  Liv.  14.  att.  I. 
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doivent  pas  attribuer,  comme  Pont  fait  pîu- 
fieurs  Ecrivains ,  à  leur  fccondicé  ,  mais  à  la 
flérillté  de  leurs  campagnes,  &  aux  befoins, 
pour  ne  pas  dire  aux  vices ,  que  le  commerce 
avec  les  Romains  fit  naître  dans  ces  Nations. 
Ainfi  on  devroit  fubftituer  à  l'obfervation  de 
l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  celle-ci  :  La  loi 
du  célibat  s'eft  maintenue  dans  les  pays  qui  , 
par  la  nature  de  leur  fol  ,  feront  toujours  plus 
peuplés  ,  pourvu  que  les  fentimens  politiques 
&  les  loix  ne  s'oppofent  pas  au  progrés  de 
l'agriculture  &  de  l'induftrie.  On  ne  voit  plus 
dans  cette  obfervation  la  contradiâ:ion  que 
l'Auteur  cité  veut  faire  appercevoir  entre  la 
dépopulation  naturelle  d'un  pays  ,  &  la  loi  du 
célibat.  Et  qui  plus  eft ,  dans  les  mômes  Pro- 
vinces qu'il  donne  pour  dépeuplées  ,  en  attri- 
buant tacitement  la  caufe  à  la  loi  du  célibat , 
la  population  s'y  eft  augmentée  malgré  la  plus 
grande  obfervance  de  cette  môme  loi.  L'Italie, 
avant  que  Louis  Sforza  y  attirât  des  armes 
étrangères ,  étoit  fans  contredit  la  partie  de 
l'Europe  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée.  Les 
forêts  dont  elle  fut  remplie  après  l'invafion  des 
Barbares ,  &  les  marais  qui  l'inondoient ,  Je 
changèrent  en  belles  campagnes ,  en  même 
temps  que  le  nombre  des  Monafteres  &  de» 
Temples  augmentoit.  L'Etat  eccléfiaftique  fécu- 
lier  &  régulier  crût  en  Allemagne  à  un  tel 
point ,  que  les  Novateurs  en  murmurèrent  dans 
les  ficelés  précifément  où  difparurent  ces  forêts 
immcnfcs,   qui   font  encore  horreur  dans  led 
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Cartes  géographiques.  Les  Pays-Bas,  lors  mê- 
me qu'ils  écoient  pleins  de  Religieux,  étoient 
trcs-peuplés  &  très-induftricux ,  papce  qu'ils 
avoient  àleur  dirpofition  les  greniers  du  Rhin  , 
&  jouiflbient  d'un  grand  nombre  de  privilèges 
propres  à  donner  du  nerf  au  commerce.  L'An- 
gleterre au  contraire,  dépourvue  dans  les  fic- 
elés pafies  d'hubitans  &de  fubfiilance ,  ne  fc 
feroit  point  peuplée  &  ne  feroit  pas  devenue 
fertile  par  Texpullion  des  Religieux ,  file  Gou- 
vernement n'eût  établi  des  récompenfes  pour 
la  traite  des  grains  fuperflus ,  &  des  ouvrages 
des  manufactures  du  pays.  La  liberté  de  fe 
marier  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  en  Hollande 
&  en  Angleterre  des  milliers  de  perfonnes  qui  , 
par  choix  ou  par  néceiTité ,  vivent  dans  le  cé- 
libat. Pourquoi  donc  ne  crie-t-on  pas  contre 
ces  perfonnes  comme  ennemies  de  la  popula- 
tion ?  Sera-ce  peut-être  parce  qu'elles  font  ha- 
billices  comme  les  gens  maries?  Il  efl  certain 
que  quarante  mille  mariages  de  plus  donneroient 
dans  l'efpace  d'un  an  lo  ou  15  mille  indivi- 
dus. Mais  fi  l'agriculture  &  l'induftrie  font  en 
vigueur  ,  ce  vuide  fera  rempli  par  les  mariages 
avantageux  des  Artilles  &  des  Laboureurs  ;foit 
parce  qu'ils  deviendront  plus  propres  à  la  po- 
pulation; foit  parce  qu'ils  pourront  plus  aifé- 
ment  établir  leur  famille  ;  de  forte  qu'après 
un  certain  efpace  d'années  ,  qu'il  y  ait  ou  qu'il 
n'y  ait  point  de  Religieux  ,  le  pays  fera  peuplé 
d'j  nombre  d'habitans  qu'il  pourra  contenir.  Que 
l'on  arrache  un  arbre  d'un  pays  cultivé  ,  quatre 


ou  fix  renaiffent  dans  un  autre  ,  jufqu'à  ce  que 
le  tcrrein  n'en  puifle  plus  produire.  La  Hol- 
lande envoie  tous  les  ans  aux  Indes  un  grand 
nombre  de  Mariniers  &  de  Négocians  ,  dont 
la  huitième  partie",  foi t  qu'elle  périiïe  viftime 
des  travaux ,  loit  parce  qu'elle  s'y  établit  ,  ne 
revoit  plus  fa  patrie;  de  façon  qu'une  telle 
perte  devroit  dépeupler  plus  vue  la  Hollande  , 
que  les  Monafleres  ,  comme  on  le  fuppofe , 
n'ont  dépeuple  les  Provinces  Catholiques ,  & 
que  les  Colonies  de  l'iVmcrique  n'ont  dépeuplé 
TEfpagne.  Malgré  cela  la  Hollande  eft  très- 
peuplée  ,  parce  que  l'indaftrie  en  rendant  les 
mariages  aufli  faciles  que  féconds  ,  remplie 
furabondamment  ce  vuide.  Ainfîc'eftà  tort  que 
Pierre  Fernandez  Navarrette,  Secrétaire  de 
Philippe  III ,  dans  le  Livre  de  la  Confcrvation 
des  Monarchies  y  affigne  indifféremment  pour 
caufe  de  la  dépopulation  de  quelques  Provin- 
ces del'Efpagne,  Texpulfion  des  Maures  &  des 
Juifs  ;  les  Colonies  qui  pafient  journellement 
en  Amérique  ;  les  fidéicommis  ,  qui  rendent 
les  cadets  incapables  de  fe  marier  ;  la  tranfmî- 
gration  des  familles  des  villages  &  villes  fubal- 
lernes  à  la  Capitale;  le  nombre  de  Religieux  ; 
la  multitude  d'Ecoles  de  Grammaire;  l 'avili f- 
fement  de  l'agriculture  ;  l'ufage  des  denrées 
étrangères,  ou  plutôt  (  comme  il  devroit  le 
dire)  la  néceffité  de  s'en  fcrvir;'de  toutes  ces 
caufes ,  les  deux  dernières  font  les  feules  véri- 
tables &  efficaces  ;  &  fi  l'on  y  remcdioit,  tou- 
tes les  autres  ne  feroienc  d'aucune  confcquence. 
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Il  eft   fur   que   ces  quarante  mille  mariages , 

dont  le  Public  ,  comme  on  le  fuppofe  ,  eft  privé 
par  la  loi  du  ccllbat  ,  lameneroient  plutôt  U 
populûtii)n  au  point  dont  il  a  été  parlé  ci- 
defius  ;  mais  la  différence  de  lo  &  de  ao  ans 
pour  remettre  en  vigueur  un  Etat  doit  être 
comptée  pour  rien  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  encore 
néceflaire  pour  le  bien  des  Peuples  que  la  Re- 
ligion ,  partie  eflèntielle ,  y  fleurilTe.  Au  con- 
traire, en  négligeant  dans  un  pays  l'induftrie 
&  Tagriculture,  les  mariages,  qu'il  y  ait  des 
Religieux  ou  non ,  feront  toujours  en  petit 
nombre ,  &  ne  donneront  pas  beaucoup  d'en- 
fans.  Quel  avantage  retireroit  donc  le  Public 
de  l'entière  fuppreîTion  des  Ordres  Religieux? 
6°.  Je  fais  bien  qu'en  fuppofant  que  l'on  fe 
déterminât  à  fixer  le  nombre  des  Religieux, 
on  prétendroit  que  ceux  qui  conferveroienc  leur 
liberté,  s'engageroient  dans  le  mariage  &  pour- 
roient  travailler  aux  manufadures  &  cultiver 
les  terres.  Mais  cefie-t-on  d'exercer  les  arts 
&  les  métiers,  ccfle-t-on  de  labourer  les  terres  , 
&  les  jeunes  gens  ne  s'établiiïent-ils  pas  dans 
le  monde,  parce  que  l'on  fouffre  les  Religieux 
fuperflus  ;  ou  plutôt  y  a-t-il  des  Religieux 
fuperflus ,  parce  qu'il  n'eft  pas  avantageux  de 
fe  marier,  &  de  cultiver  les.  terres?  Si  l'on 
examine  laqueftion  de  bonne  foi,  on  verra  que 
les  Religieux  fuperflus  fe  font  quelquefois  Re- 
ligieux fans  une  véritable  vocation  ,  touchés 
du  fpe«5taclede  tant  de  familles  qui  vivent  dans 
la  mifere,  quoiqu'elles  travaillent  nuit  &  jour 
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i  la  campngne  Se  dans  les  inanufaCtares.  PMga- 

rons-nous  un  pays  aride,  où  la  campagne  rende 
à  peine  par  an  la  moitié  de  la  récolte,  où  le 
Laboureur  ne  gngne  qu'à  la  fucur  de  fon  front 
huit  ou  dix  écus  par  mois  pour  entretenir  une 
nombreufc  famille  ,  &  qu'il  fe  voit  environné 
de  créanciers  &  d'ufuriers,  lorfque  le  temps 
de  la  récolte  eft  arrivé;  où  il  n'y  ait  point 
d'arts  &  de  métiers  pour  fuppléer  à  la  difette 
des  fruits  de  la  campaG:ne  ;  où  les  chemins 
pour  tranfporter  ces  fruits  &  ceux  de  i'induf- 
trie  à  la  Capitale  foient  impraticables ,  &  que 
lorfqu'on  les  y  tranfporte,  il  faille  payer  des 
droits  excefiifs;  où  en  un  mot  tout  confpire 
à  tenir  dans  l'opprelTion ,  &  à  faire  vi\>re  avec 
peine  le  pauvre  Laboureur.  A  la  vue  de  tant 
de  maux,  quel  jeune  homme  ,  fi  l'occalion  s'en 
prêfente,  refufera  la  parti  de  fe  faire  Reli- 
gieux, quoiqu'il  n'ait  pas  une  vraie  vocation/* 
Les  parens  mêmes  ,  pour  fe  décharger  du  foin 
pénible  de  l'entretenir,  &  pour  lui  aflurer  le 
pain ,  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  l'en- 
gager dans  cet  état.  Suppofons  cependant  que 
la  Loi  ferme  à  ce  jeune  homme  la  porte  da 
Cloître  ;  quel  avantage  fera-ce  pour  la  popu- 
lation qu'un  jeune  homme  qui ,  ou  par  défaut  ] 
de  moyens  ne  fe  mariera  pas,  ou  fi  jamais  il 
fe  marie,  la  vie  miférable,  &  la  modique  & 
foible  nourriture  le  rendront  peu  propre  à  la 
population  ?  Et  plût  au  Ciel  que  ce  raifonne- 
ment,  qui  n'cft  point  dépourvu  de  preuves, 
ne  fût  jamais  juftific,  c'eft-à-dire,  qucplufieure 


perfonnes  mariées,  ne  fâchant  comment  fub- 
venir  aux  befoins  des  enfans ,  s'accordent  cn- 
tr'elles  pour  empêcher  les  fruits  du  mariage. 
Les  difficultés  pour  fe  marier  ne  font  pas  moin- 
dres dans  plufieurs  Villes.  Celles  où  l'induftrie 
ne  fleurit  pas  ,  n'occupent  que  le  nombre  d'Ar- 
tifans  qui  eft  abfolument  néx:eflaire  pour  le 
fervice  des  Citoyens ,  &  dans  lequel  il  y  en 
a  beaucoup  de  miférables.  Que  fera  dans  de 
pareilles  circonftances  un  Artifan  charge  de 
cinq  à  fix  enfans  ?  Il  apprendra  à  celui-ci  fon 
propre  métier  ,  &  il  en  fera  apprendre  un  autre 
à  celui-là;  mais  il  fera  bien  content  s'il  peut, 
de  quelque  façon  queccfoit,  faire  un  ou  deux 
Eccléfiaftiques  ou  Religieux.  L'abus  de  tant 
d'Ecoles  de  grammaire  ,  que  l'on  trouve  par- 
tout ,  &  même  dans  les  Villages  les  plus  pau- 
vres ,  vient  de  la  difficulté  qu'il  y  a  'de  don- 
ner un  métier  aux  enfans:  on  croit  encore  ces 
Ecoles  préjudiciables  à  la  population ,  parce 
qu'elles  conduifent  la  jeuneffe  à  l'Etat  ecclé- 
fiaftique  &  la  détournent  des  arts  ;  mais  cette 
multitude  d'Ecoles  ne  fut  jamais  la  véritable 
caufe  de  la  dépopulation ,  elle  prouve  feulement 
que  l'induftrie  n'eft  point  afîez  multipliée ,  ni 
Tagriculture  aflcz  en  honneur  ;  qu'on  augmente 
l'un  &  l'autre ,  l'on  verra  s'augmenter  les  maria- 
ges, &  le  nombre  des   Ecoles  diminuer. 

7°.  Il  n'eft  pas  néceflaire  pour  mon  fujec 
d'examiner  en  détail  en  quoi  confifte  l'avilif- 
fement  de  l'agriculture ,  ni  pourquoi  il  con- 
vient plus  dans  certains  pays  aux  propriétaires 
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de  laifler  le  terrein  en  herbe  pour  le  pâturage 
des  animaux ,  que  de  le  femer  &  de  le  culti- 
ver. Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  cet  ufage 
deftrurteur  où  l'on  eft,  fur-tout  dans  la  Capi- 
tale, de  mettre  Ton  argent  à  rente,  au  grand 
préjudice  de  l'agriculture,  j'obferverai  cepen- 
dant que  dans  les  pays  où  l'agriculture  lan- 
guit, on  y  cultive  néanmoins  tout  le  terrein 
qui  peut  fe  cultiver  avec  avantage  pour  les 
propriétaires  -,  &  quant  aux  efpaces  qui  reftenc 
incultes ,  les  Laboureurs  eux-mêmes  en  don- 
nent la  raifon  :  c'eft ,  difent-ils  ,  parce  qu'il 
n'y  auroit  aucune  utilité  à  les  labourer;  d& 
forte  que  la  campagne  de  ces  pays  eft  pour- 
vue de  Laboureurs  nécefiaires  pour  la  culture 
qui  peut  fe  faire  avec  avantage.  On  en  peut 
dire  autant  au  fujet  des  Artifans  des  Villes 
où  le  commerce  ne  fleurit  point  ;  les  Artifans 
néceiTaires  pour  le  fervice  des  Citoyens  ne 
manquent  à  aucune;  &  cela  n'ell  que  trop 
prouvé  par  la  mifere  de  quelques-uns.  Suppo- 
fons  donc  encore  une  fois ,  que  les  foixante 
mille  perfonnes  confacrces  au  fervice  des  Au- 
tels ,  que  contiendra  ,  par  exemple ,  une  Mo- 
narchie où  l'agriculture  &  TinduHrie  font  né- 
gligées, retournent  dans  leur  premier  état  de 
féculiers  ,  &  qu'ils  ne  puiflent  plus  embrafîer 
la  vie  rcligicufe.  Chacun  voit  que  dans  cette 
hypothèfe  ils  n'augmenteroient  que  le  nombre 
des  oififs  &  des  vagabonds.  Au  contraire,  fi 
rinduflrie  &  l'agriculture  fe  remettent  en  vi- 
gueur ,  la  population ,  fans  toucher  ces  foixante 
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on  foixante-dix  mille  pcrfonncs ,  croîtra  infen- 
fiblement.  La  facilité  des  tranfports ,  les  ré- 
compenfes  pour  la  traite  des  produftions  fu- 
pcrflues,  &  d'autres  avantages  néceflaires  pour 
encourager  l'agriculture  ,  feront  que  la  cam- 
pagne rendra  quelquefois  trente  pour  cent.  Un 
Laboureur ,  maître  d'une  vigne ,  fe  mettra 
dans  peu  d'annces  en  état  d'en  acheter  une 
féconde  ,  &  de  la  cultiver  avec  une  égale  uti- 
lité :  les  enfans  ne  feront  pas  pour  lui  un 
poids  ;  ils  lui  feront  au  contraire  nécefiaires 
pour  veiller  à  fes  intérêts,  &  il  ne  pcnfera  ja- 
mais à  les  envoyer  à  l'étude  de  la  grammaire  ; 
cnffi-tôt  qu'ils  auront  appris  à  lire  &  à  écrire  , 
il  les  mettra  aux  travaux  de  la  campagne ,  & 
lorfqu'il  fera  temps  il  les  mariera  aifément.  La 
même  chofe  arrivera  dans  les  villes  à  l'égard 
des  Artiftes.  Suppofons  que  la  laine  d'Efpa- 
gne  ,  fabriquée  en  Hollande ,  donne  ,  tous  frais 
prélevés ,  le  gain  de  vingt  pour  cent  :  un  père 
qui  donne  à  fon  enfant  trois  ou  quatre  mé- 
tiers ,  le  met  en  état  de  pouvoir  fe  marier  : 
de  cette  manière  la  population  croîtra  peu  à 
peu  avec  l'agriculture  &  l'induftrie  ,  &  le  vuide 
que  pourroit  lui  occafionner  l'Etat  Religieux 
&  le  Militaire  ,  les  Colonies ,  les  fidéicom- 
mis  &  les  guerres  inévitables,  fera  rempli  au 
centuple. 

8°.  A  ces  deux  caufcs  de  la  dépopulation, 
l'aviliilement  de  l'agriculture  &  le  défaut  d'in- 
duilrie ,  qn  pourroit  en  ajouter  deux  autres , 
la  dépravation  des  moeurs  &  la  néccîîké  où  font 
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1*3  Etats  d'entretenir  fur  pied  des  troupesréglces. 
La  fociété  n'a  pas  reçu  des  Souverains  un  plus 
grand  bien  ,  que  celui  qui  lui  fut  fait  dans  le 
fixieme  ficcle,  par  la  deftruiTtion  du  fyftême 
féodal  dans  prefque  toute  l'Europe.  Les  peu- 
ples ne  travailloient  que  pour  engraiiTer  les 
Barons  ;  &  ceux-ci  ne  le  fcrvoient  des  travaux 
des  peuples ,  que  pour  tourmenter  l'Etat  par 
de  continuelles  guerres  civiles ,  &  fouler  aux 
pieds  les  droits  de  l'humanité  &  de  lajuftice. 
C'étoit  un  très-grand  mal  ;  mais  ,  comme  il  ar- 
rive le  plus  ftavent  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes ,  ce  mal  ctoit  accompagné  d'un  bien  ^ 
c'cft-â-dire  ,  que  ce  fyrtéme  ne  permettait  aux 
Souverains  de  tenir  fous  les  armes  que  les 
hommes  nécefla-rcs  pour  les  garder  :  dans  les 
befoins  de  guerre  »  les  Barons  même  envoyoient 
des  troupes  à  proportion  de  l'étendue  de  leurs 
Fiefs.  L'on  formoit  toutefois  ces  troupes  de 
valTaux  mariés  ,  la  plus  grande  partie  Labou- 
reurs, qui  retournoient  chez  eux  après  une 
campagne  de  cinq  ou  fix  mois  :  on  faifoit  cn- 
forte  qu'elle  n'empêchât  ni  la  femence  ni  la 
récolte.  De-là  vient  l'ufagc  qui  fe  conferve  en- 
core parmi  les  Laboureurs  de  quelques  pays, 
d'aller  travailler  avec  l'épée  au  côté.  Le  fyf- 
tême féodal  étant  détruit,  toute  l'adminiflra- 
tion  &  la  dcfenfe  des  Etars  recourna  au  pou- 
voir des  Souverains ,  qui  furent  obligés ,  pour 
fe  faire  obéir  des  Barons  &  refpeéler  des  voi- 
fins ,  d'entretenir  toujours  une  armée  fur  pied. 
Voilà  un  mal  qui  eft  une  conféquencc  nécef- 
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fairç  de  ce  grnnd  bien.  Tout  le  préjudice  que 
peuvent  porter  ces  troupes  à  la  population,  ne 
confifte  point  dans  les  foixantc  ou  foixante- 
dix  mille  hommes  qui  vivent  dans  le  célibat. 
Comme  le  métier  de  Soldat  eft  fatigant  &  pé- 
nible ,  il  n'cft  pas  naturel  que  plufieurs  l'em- 
bralTent  par  choix  &  avec  plaifir.  N'eft-ce  pas 
un  fpeétacle  des  plus  touchans  de  voir  un  peu- 
ple, lorfque  le  temps  arrive  où  il  doit  fournir 
des  Soldats  au  Prince.  Combien  de  jeunes  gen»  , 
qui  pour  éviter  ce  malheur,  qu'ils  croient  fort 
grand ,  s'exilent  eux-mêmes  !  Combien  y  en 
a-t-il  qui  font  de  mauvais  mariages ,  abandon- 
nent leur  f^mme  le  jour  d'après  les  noces ,  ou 
fe  font  Religieux  fans  vocation!  De  forte  que 
pour  chaque  Soldat  qu'un  Peuple  doit  fournir 
au  Prince  ,  fept  ou  huit  jeunes  gens  fe  per- 
dent; &  l'on  a  vu  quelquefois  pour  ce  motif 
la  campagne  demeurer  inutile  faute  de  bras 
pour  la  cultiver.  Ceux  enfin  qui  font  enrôlés 
dans  la  milice,  combien  n'augmentent-ils  pas 
le  nombre  des  oififs ,  lorfque  leur  fcrvice  eft  fini. 
9**.  L'autre  caufc  vient  des  mœurs  du  liecle. 
On  n'ignore  pas  que  l'ctat  de  mariage  fcroit 
plus  avantageux  à  la  Republique ,  fi  les  parens 
veilloient  avec  plus  de  foin  fur  les  mœurs  de 
leurs  enfans.  La  négligence  trop  commune  au- 
jourd'hui fur  un  point  de  fi  grande  importance, 
ouvre  une  voie  funefte  au  libertinage,  qui, 
comme  l'apprend  une  trifte  expérience  ,  n'influe 
que  trop  fur  les  effets  du  mariage.  Au  lieu 
que,  félon    l'obfervation  que  tout  le  monde 
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peut  fdre,  le  lit  conjugal  des  perfonnes  qui 
ont  des  mœurs  &  de  la  foumilTîon  aux  ordres 
de  l'Eglife  &  du  Prince,  eft  prefque  toujours 
rempli  de  fruits  de  bénédiction.  Que  Ton  ajoute 
à  cela  le  dégoût  que  le  relâchement  des  mœurs 
produit  naturellement  pour  le  mariage.  Les 
mains,  qui  tâchèrent  de  prévenir  par  des  loix 
les  inconvcniens  d'un  fyftême  politique ,  dont 
le  but  étoit  la  conquête  ou  la  ruine  du  monde, 
furent  attentifs,  des  le  commencement  de  la 
Republique,  à  favorifer  l'état  du  mariage, 
pour  réparer  la  perte  d'autant  de  Citoyens 
qu'il  en  périfiToit  tous  les  joars  dans  l'Italie  & 
hors  de  l'Italie,  fur  mer  &  fur  terre;  &  outre 
les  récompcnfes  que  les  loix  accordoient  à  la 
fccondicé  du  mariage ,  le  moyen  que  l'on  trou- 
voit  le  plus  eiïicace  pour  de  pareils  établilTe- 
mens ,  étoit  la  cenfure  qui  veilloit  fur  les 
mœurs ,  &  mettoit  un  frein  falutaire  au  liber- 
tinage. Lorfque  la  corruption  des  mœurs  pré- 
valut dans  la  fuite  fur  la  cenfure ,  le  dégoût 
pour  le  mariage  devint  prefque  général  ;  de 
forte  que  Jules-Céfar  &  Augufte ,  pour  remé- 
dier à  la  diminution  des  Citoyens ,  remirent 
l'un  après  l'autre  la  cenfure  en  vigueur  ,  & 
promulguèrent  de  nouvelles  loix  avantageufes 
au  mariage ,  &  humiliantes  pour  les  célibatai- 
res de  libertinage.  Mais  comme  la  cenfure  ne 
pouvoit  plus  détruire  les  véritables  caufcs  de 
la  corruption  des  mœurs  ,  ces  loix  fur  le  ma- 
riage furent  inutiles.  L'an  772  de  la  fondation 
de  Rome  ,  lorfqu'on  eut  fait  la  revue  des  Chc- 
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valiers  Romains ,  qui  étoit ,  après  le  coni- 
Eiun  du  Peuple,  le  Corps  le  plus  nombreux  & 
le  plus  propre ,  à  caufe  de  Tes  richclTes  ,  à  fup- 
porter  le  poids  du  mariage,  l'on  trouva  que 
ceux  qui  n'ctoient  pas  mariés,  étoienc  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  qui  l'ccoienc.  C'eft 
alors  qu'Augufle,  indigné  de  ce  dcfordre,  fie 
à  ces  Chevaliers  cette  févere  réprimande  que 
l'on  trouve  dans  Dion  :  Ce  n'cjî  pas  fans 
doute  pour  vivre  fzuls  que  vous  demeurais  dans 
le  célibat  »  puisqu'il  ne  vous  matiquc  jamais 
compagnie  ni  pour  la  table  ni  pour  le  lit  ;  înais 
exempts  des  foins  que  donnent  une  femme  6» 
des  enfans ,  vous  ne  cherche^  qu'à  jouir  en  paix 
de  vos  déréglemcns  (i).  Enfuite  de  cela  il  pro- 
mulgua la  célèbre  Loi  Pappia-Poppea  (  airfî 
appellée  du  Confalat  de  cette  année)  ,  par  la- 
quelle on  accordoit  au  mariage  des  privilèges 
fmguliers,  &  on  impofoit  au  célibat  pluficurs 
peines  qui  incérefibient  fenfiblement  l'honneur 
Se  la  réputation.  Mais  h  quoi  fervirent  des  loix 
fi  raifonnables  ?  Les  fucceffeurs  d'Augufte, 
afin  que  le  nom  de  Citoyen  Romain  ne  périt 
pas  entièrement ,  accordèrent  le  droit  de  Cité 
aux  Nations  étrangères;  &  de  ces  armées  for- 
inidables ,  compolees ,  du  temps  même  d'Au- 
gufte ,  de  plus  de  quatre  cents  mille  Citoyens  , 
îi  peine  en  reftoit-il  le  moindre  veftigedu  temps 
de  Conftantin ,  dont  les  fuccefiTcurs  furent  con- 
traints de  fe  fervir  des  Barbares  pour  faire  la 
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guerre.  Voilà  les  bcapx  fruits  de  tant  de  Loi:? 
con:re  le  célibat,  &  en  faveur  du  mariage. 
L'on  ne  peut  certainement  entendre  fans  ef- 
froi ,  &  on  ne  peut  excufer  que  par  l'igno- 
rance le  cri  commun  contre  l'Etat  Religieux  , 
comme  s'il  étoit  la  caufc  de  la  dépopulation 
de  quelques  pays  Catholiques.  Sans  l'Etat  Re- 
ligieux ,  &  même  malgré  pluficurs  Loix  en 
faveur  du  mariage,  &  contre  le  célibat,  les 
Romains  périrent  à  caufe  de  la  dépravation  de 
leurs  moeurs ,  &  par  l'abandon  de  l'agrixul- 
ture.  Que  l'on  empêche  donc  parmi  nous  le 
libertinage  ;  que  Ton  pourvoie  ,  comme.le  firent 
les  premiers  Romains  ,  à  l'éducation  de  la 
jeuneffb  ;  que  l'on  prenne  de  juftes  mcfures 
pour  encourager  l'induftrie  &  l'agriculture  ;  que 
l'on  falTe  repofer  les  Peuples ,  le  plus  qu'il  fera 
poffible,  dans  le  fein  de  la  paix,  &  l'on  verra 
les  campagnes  &  les  villes  fe  peupler  abon- 
damment. 

io°.  Chacun  peut  juger  par-lù  fi  c'eft  à  tort 
que  l'on  blâme  les  Empereurs  chrétiens  d'avoir 
aboli  les  Loix  impériales  injurieufes  au  cél.'bat , 
comme  fi  par  cette  abolition  ,  &  par  d'autres 
Loix  favorables  à  l'Etat  monaftique  ,  ilsavoient 
pu  contribuer  à  la  dépopulation  des  Provinces 
Romaines.  Je  pourrois  rapporter  bien  des  faits 
pour  prouver  que  les  Loix  des  Empereurs , 
après  Conftantin,  n'influoient  nullement  fur 
les  mœurs  publiques,  ou  fur  la  défobéiffance , 
qui  par  la  foiblefle  de  ces  Empereurs  étoit  de- 
venue générale  dans  tout  l'Empire.   La  pro- 
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roulgatioft  faite  pîufieurs  fois  d'une  même  Loi , 
&:  la  concrariécé  qui  règne  dans  les  autres- le 
prouvent  évidemment.  Mais  fans  entrer  dans 
cette. difcuffion  ,  il  me  femble  que  puifque  les 
Loix  contre  le  célibat  ne  fervirent  à  rien  en 
faveur  du  mariage,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  pure  malignité ,  &  pour  rendre  odieufe  la 
perfeélion  évangélique  ,  qu'on  attribue  la  dé- 
population aux  Loix  publiées  en  faveur  du  cé- 
libat. Les  Loix  qui  regardent  directement  le 
célibat,  qu'elles  lui  foient  ou  favorables,  ou 
contraires  ,  n'ont  fur  la  population  qu'un  rap- 
port bien  foiblc  &  bien  éloigné.  Sozomene  écri- 
vant fur  l'abolition  des  Loix  contre  le  célibat  ^ 
di:  :  On  établit  ces  Loix ,  comme  fi  la,  multi- 
plication de  Vefpecc  humaine  poavoit  être  un. 
effet  de  nos  foins ,  au  lieu  de  voir  que  ce  nom- 
hre  croît  ou  décroît  ,  fclon  Tordre  de  la  Pro- 
yldence  (i).  Sozomene  parle  en  Théologien; 
mais  fon  fen:im«it,  expliqué  philofophique- 
ment,  ne  fîgnifie  autre  chofe,  fmon  que,  pour 
augmenter  la  population ,  les  Loix  qui  regar- 
dent direé\ement  le  mariage ,  ou  le  célibat , 
font  inutiles  ;  parce  que  la  population  augmen- 
te ou  diminue,  félon  que  la  Providence  permet 
que  les  Peuples  foient  plus  ou  moias  heureux. 
La  Loi  Pappia- Poppca  ne  put  empêcher  la 
dcftruftion  totale  des  Romains;  &  malgré  la 
iHulticude  prodigieufe  des  Moines  qui  habiroienc 
dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  les  dcferts 

(0  Hiil.  àecl.  pag.  27. 
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de  l'Egypte ,  l'Egypte  ,  où  fleurifloît  rngrîcul- 

cure,  écoic  crcs-peuplce.  Que  les  Loix  cepen- 
dant ,  en  faveur  du  mariage ,  foient  utiles  autant 
qu'on  vaudra  à  la  population  ,  leur  efprit  n'a 
lien  de  contraire  à  Tefprit  de  l'Evangile,  qui 
en  mettant  la   virginité  perpétuelle  au-delTus 
du  mariage  ,  n'cft    point    cependant  oppofc  à 
la  Loi  du  mariage,  puifqu'au  contraire  il  l'hono- 
re ,  &  le  place  au  rang  des  Sacremcns,  laiflant 
aux  Lcgillateurs  la  liberté  de  le  propager  ,  pour- 
vu  qu'on  ne  s'élève   pas  contre  les  droits  de 
la   virginité.    L'Auteur    de  VEfprit   des  Loix 
avoue  que  l'on  ne  trouve  aucune  Loi  de  Princes 
chrétiens  qui  abolilTe  exprelTcment  les  honneurs 
accordes  par  les  Romains  au  mariage  ;  &  à  cet 
effet    (i),  il    ajoute    cependant  une  réflexion 
trés-faufle  \  Là  ,  oà  le  célibat  3  dit-il ,  avoit  la 
prééminence  ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'honneur 
pour  le  mariage  F  Pourquoi  cela  ?  Les  homma- 
ges que  l'on  rend  au  Général  de  l'armée  feroient- 
ils  incompatibles  avec  les    honneurs  que  l'on 
décerne  aux  Officiers  d'un  rang  inférieur  ?  Le 
môme  Auteur  devoit  fe  rappeller  que  les  Ro- 
mains eux-mêmes  accordèrent  aux  Vierges  vefta- 
les  des  prérogatives   infiniment    fupérieures    à 
celles  du  mariage ,  l'inftinét  de  la  nature  leur 
avoit  infpiré  cette  haute  eftime  pout  la  conti- 
nence ,    qu'ils   regardoient   comme  un  don  du 
Ciel  ,  propre  à  fe  concilier  l'amour  des  Dieux, 
à  les   rendre  propices  aux  Peuples.  Ce  même 

(i)  Liv.  ij.  art.  to. 
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fentiment ,  qui  prend  la  fource    dans  les  plus 

folides  &  les  plus  fublîmes  principes,  eft  celui 
de  l'Evangile.  Que  la  virginité  jouilTe  de  fcs 
honneurs,  &  le  mariage  des  fiens  ;  ceux-ci 
ferviront  d'aiguillon  pour  alTujettir  au  joug  du 
mariage  quiconque  n'aura  pas  la  force  d'r.rpirer 
aux  autres.  Plufieurs  des  Loix  pénales  contre 
le  célibat ,  quoiqu'elles  paroiiTent  au  premier 
afpeél contraires  à  la  profeffion  de  l'Evangile, 
peuvent  avoir  lieu  malgré  cela  dans  une  Ré- 
publique chrétienne,  fans  que  la  virginité  per- 
pétuelle perde  de  fa  prééminence  ;  comme  ces 
Loix  avotent  lieu  chez  les  Romains  ,  fans  que 
les  Vcftales  perdiiTent  des  prérog  -tives  qui  leur 
étoient  accordées.  L'Evangile  n'entend  pas 
proti'::c^  le  célibat  que  l'on  profefTe  par  inclina- 
tion ,  pour  la  liberté  ,  ou  le  luxe.  Il  eft  à 
préfarfo.  qu'une  perfonne  qui  li'eft  pas  mariée  , 
qui  vit  dans  la  mollefie  &  dans  les  plaifirs  du 
inonde ,  n'embraffe  pas  l'état  du  mariage  ,  ou 
pour  jouir  fans  fouci  de  fes  plaifirs ,  ou  parce 
qu'elle  manque  de  moyens  nécelTaires  pour 
maintenir  fa  famille  dans  un  luxe  fupérieur  ,  ou 
aiforti  à  fon  état.  Or  les  Légillateurs ,  qui 
impofent  quelque  peine  à  cette  efpcce  de  cé- 
libat,  loin  de  blefler  l'efprit  de  l'Evangile, 
agiflent  au  contraire  conformément  à  fes  Loix. 
Jules-Céfar  défendit  l'ufage  de  la  litière  &  des 
bijoux  aux  femmes  qui  n'étoicnt  pas  mariées 
avant  Page    de   45  ans   (i).  Cette  Loi  feroic 

il)  Eufeb.  Chron. 
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aujourd'hui   trôs-utile  :  ceux  qui  profeflent  le 

célibat  par  un  vrai  efprit  de  Religion,  embraf- 
feroienc    volontiers    une   loi  femblable,  parce 
qu'elle  les  tiendroit  éloignas  de  la  vanité  ,  qui 
favorife  toujours  les  dangers  que  trouve  par-tout 
la  chaftetc.  Ceux  qui  vivent  dans  le  célibat  par 
une  véricable  impoffibilité  de  fournir  à  l'entretieri 
d'une  famille ,  auroient  dans  cette  loi  un  motif 
honnête  pour  économifcr  -,  mais  elle  feroit  fort 
douleurcufe  pour  ceux  qui   ne  fe  marient  pas 
dans  l'intention  de  vivre   plus   aifément  dans 
la  moUeffe  &  dans  le  luxe.  Ceci,  comme  on 
le  voit ,  tourne  à  l'avantage  de  l'Evangile  contre 
ceux  qui  le  prétendent  contraire  à  la  popula- 
tion ,  &  incompatible  avec  les  Loix  par  Icfquelles  ' 
les  Romains  favorifoient  le  mariage.  Concluons 
qu'il  n'clt  pas  néceffaire  de  cherchei  les  moyens 
direéls   de  procurer  la  population  ;  qu'il  fuffit 
de  s'en  occuper  indireélement,  parce  qu'il  eft 
inconteftable  que  l'homme  eft  par  la  nature  aflez 
puiflamment  porté  à  multiplier  fon  efpece,  & 
qu'en  général  il  n'y  a  que  trois  motifs  prin- 
cipaux  qui  puificnt   l'empêcher  de  fe  marier. 
D'un  eft  la  réfolution  héroïque  de  profeffer  la 
'  irginitc  par  un  véritable  pfprit  de  Religion, 
sk  ce  motif  doit  être  refpeélc  par  les  Légiila- 
tcurs,  comme  il  le  fut  par   les. Romains  eux- 
mêmes  à  légard  des  Vcftales.  L'autre  motif  eft: 
la  vraie  impofiibilité  de  fupportcr  le  poids  du 
mariage ,    &   ce  motif  n'exiftcra  plus  pour  la 
plus  grande  partie  du  peuple,  en  encourageant 
l'agriculture  &  l'induftric ,  5c  eu  faifant  vivre 
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îes  peuples  dans  l'abondance  &  dans  la  paix. 
Le  troifieme  eft  la  corruption  des  mœurs;  & 
concre  le  cclibac ,  qui  dérive  de  ceite  corrup- 
tion ,  les  Légiflateurs  peuvent  donner  autant 
de  Loix  que  la  prudence  kur  en  fuggérera. 

11^.  11  faut  avouer  ,  à  notre  confufion ,  qu'a- 
près la  dellru^ion  du  fyftême  féodal ,  les  foins 
que  l'on  prit  pour  faire  fleurir  l'induflrie  & 
l'agriculture  ont  été  généralement  plus  heureux 
dans  les  Pays  proteftans  que  dans  les  catho- 
liques. C'elt  ici  le  fophifme  dont  fe  laiflent 
éblouir  les  Politiques,  qui  ne  pénètrent  pas 
au  fond  des  chofes ,  mais  qui  n'en  conliderenc 
que  d'apparence  &  la  fuperficie.  M.  de  Vol- 
taire ,  après  avoir  dit  &  fait  croire  à  plufieurs 
dans  le  premier  chapitre  du  Siècle  de  Louis 
XlV^t  que  la  Hollande  &  l'Angleterre  fe  font 
peuplées  &  enrichies  en  abolifllint  le  célibat 
desMiniftres  de  la  Religion,  propofe  aux  Prin- 
ces dans  le  feizieme  chapitre  ,  un  exemple  à 
imiter,  tout-à-fait  contraire  à  cette  fauffefup- 
pofition ,  dans  la  perfonne  de  Léopold  ,  Duc 
de  Lorraine  ,qui  y  étant  retourné  après  la  paix 
de  Rifwick ,  &  l'ayant  trouvée  déferte  &  inculte , 
fans  toucher  la  Religion,  la  repeupla,  dit  M. 
de  Voltaire,  l'eiirichit,  &  porta  dans  l'Etat 
l'abondance  dont  il  n'avoit  jamais  joui;  il  re- 
mit dans  l'opulence  la  Noblefie ,  qui  étoit 
réduite  \  la  dernière  mifcre,  &  n'eut  d'autre 
penfée  pendant  fon  gouvernement ,  que  de  pro- 
curer à  fes  Sujets  la  tranquillité  ,  les  richefles  , 
les  fciences  &  les  plaîfirs  :  ]c  renoncerais  de*- 
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main  t  dit-il;  à  la  Souveraineté  ,  ft  Je  ne  pou- 

vois  faire  du  bien.  Ainlî  ,  il    éprouva  le  doux 
plailir  d'ctrc  aime  de  fes  Sujets  ;  &  long -temps 
près  fa  mort  les  Lorrains  qui  l'avoient  connu 
ne    fc    rappclloient    de    lui  qu'en  verfant  des 
larmes.  En  eftet ,  les  foins  qui  regardent  direc- 
tement le  progrès  de  l'indullrie  &  de  l'agricul- 
ture  n'ont    aucun  rapport  avec  la   Religion; 
elle  acquerroit  même  ,  par  fes  foins  ,  un  grand 
éclat.  Les   jeunes    gens  du   bas  peuple  élevés 
dans  la  campagne  &  dans  les  fabriques ,  voyanc 
le  chemin  ouvert  pour  gagner  leur  vie  &  pour 
fe  marier  ,  ne  pcnferoient  pas  à  f€  faire  Ecclc- 
fwfliques  ou  Religieux   pour  s'aflurer  de  quoi 
vivre  ,  &  l'Eglife  feroit  fervie  par  des  perfon- 
nes  de  naiflance  &  mieux  élevées  ,  qui  renon- 
ceroientau  monde  par  inclination  pour  la  re- 
traite ,  pour  l'étude  &  pour  la  piété.  Pour  re- 
former l'étude  de  la  Phyfique ,  il  n'a  pas  été 
ncceifaire  d'attaquer  directement    les  anciennes 
ik  vaines  fpéculations  des  Ariftotéliciens  ;  l'on 
a  fondé    &  protégé  des  Académies  de  Mathé- 
matiques &  de  Phyfique  expérimentale  ;  &  le 
progrès  de  ces  fciences  utiles  a  naturellement 
facilité  la  chute  de  la  Phyiique  d'Ariftote.  Ainlî , 
pour   remédier   à   la   multitude   apparente  des 
Communautés  Religicufcs,  il  fuffit  de  faciliter 
au  Peuple  les  moyens  de  fe  marier  ,&  de  vivre 
commodément.    C'en    fera   aficz    d'encourager 
l'agriculture    &  Tinduftrie^  pour  obtenir  fans 
effort  l'cfTct  que  Ton  defire  avec  tant  d'ardeur 
Le    nombre  des    Réguliers   diminueca  fi  l'oc 
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vfiut;  leur  vocation  fera  fincere;  l'Etat  nbon- 
dera  de  Citoyens  utiles ,  &  la  Religion  fera 
fervie  par  de  plus  dignes  ouvriers  ;  au  lieu  qu'en 
négligeant  l'agriculture  &rindufl:rie  ,  on  pourra 
diminuer ,  &  même  anéantir  les  Ordres  Re- 
ligieux ;  mais  les  Peuples  relieront  comme  ils 
ctoient. 

I. 
Le  relâchement  des  Communautés  Religieux 
fes  ne  vient  pas  de  ce  que  leurs  individus  s'en- 
gagent par  des  vœux  folemnels  à  l'âge  de  feize 
ans.  — ^  Jefus-Chrift  permet  que  les  fcandales 
q^e  donnent  quelquefois  au  Public  fes  Minif- 
tres ,  foient  exagérés ,  &  repréfentés  avec  les 
plus  noires  couleurs  :  il  fe  fcrt  ainfi  de  la  mali- 
gnité du  fiecle,  pour  obliger  fes  Miniftres  à  fe 
maintenir  dans  la  pureté  des  mœurs ,  &  pour 
les  tenir  toujours  en  garde  contre  l'orgueil  de 
ceux  qui  s'irritent  en  voyant  une  paille  dans 
l'œil  de  leur  prochain  ,  &  qui  négligent  une 
poutre  dans  le  leur.  H  y  a  des  défauts  dans  les 
Communautés  religieufes  >  j'en  conviens  :  l'Etat 
Religieux  eft  un  chemin  qui  mené  à  la  perfec- 
tion ;  mais  il  ne  fuffit  pas  d'y  marcher  pour 
être  parfait ,  &  celui  qui ,  par  fa  négligence , 
s'en  écarte  un  peu  ,  s'égare  au  point  qu'il  fe 
précipite  enfin  lui-même  dans  un  abîme  de  maux. 
Quiconque  s'imagine  que  fc  faire  Religieux , 
c'eft  devenir  faint  tout  de  fuite ,  ne  connoît 
point  la  fainteté  chrétienne  ,  qui  ne  peut  dans 
ce  monde  être'fi  pure,  qu'elle  n'ait  à  com- 
battre jufqu'au  dernier  foupir  contre  les  paf- 
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fions.  Les  faints  Pères,  dans  leurs  Ecrits,  ré-» 

lèvent  bien  des  fautes  des  Religieux  ,  &  les 
Religieux  ,  fer  oient  les  vrais  Pharifiens  de 
la  Loi  chrétienne ,  s'ils  ne  s'avoudient  ca- 
pables de  tomber  dans  quelque  péché  que  ce 
foit.  Mais  ces  fautes  des  Communautés  Re- 
ligieufes  font-elles  en  fi  grand  nombre  ,  &  fi 
fcandaleufes  qu'on  les  dépeint  ?  Quelle  étrange 
façon  de  penfer  de  notre  fiecle ,  qui  pouvant 
d'un  côté  erre  appelle  ,  d'après  les  fiecles  d'A- 
lexandre &  d'yVugufte  ,  le  fiecle  dt  la  liberté 
&  de  la  molleffe  ,  afFe«i"te  de  l'autre  la  plus  fcrupu- 
leuFe  rigueur  fur  les  mœurs  des  Religieux  !  Que 
les  Chrétiens  renoncent  par  milliers  à  la  foi 
qu'ils  jurèrent  au  Baptême  ,  &  que  dans  les 
Pays  Catholiques  on  falTe ,  des  feuls  livres  im- 
pies ,  une  bronche  conlidérablc  de  commerce. 
5eroit-ce  là  un  effet  des  lumières  du  fiecle  ? 
Mais  que  Tur  mille  Religieux  il  y  en  ait  un 
qui  apottnne ,  eft-ce  un  fcandale  qui  crie  ven- 
geance contre  les  Ordres  Réguliers  ?  C'eft  un 
îcandal.e ,  je  l'accorde  ;  &  les  Ordres  Religieux 
doivent  aux  cris  du  fiecle,  fur  les  chûtes  des 
particuliers ,  l'avantage  précieux  de  rendre  leurs 
Supérieurs  plus  attentifs  à  les  prévenir. 
I  I. 
•Mais  'fi  Ja  vérité  exige  que  les  Religieux 
s'avouent  fragiles,  la  juftice  exige  de  même 
que  peur  contrc-pefer  leurs  impcrfeélions  ,  on 
mette  dans  la  balance  les  vertus  de  tant  de 
Religieux  exemplaires  ,  la  fcience  de  tant 
d 'autres  Savans.,  &  leur  exactitude  à  :fe  «ou- 
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ver  à  l'Autel,  nu  Confefiional,aux  Hôpitaux, 
à  la  Chaire  &  aux  Ecoles;  la  raifon  veut  en- 
core que  l'on  penfe  que  les  Ordres   Réguliers 
font   compofés  d'hommes  qui  ne  pourront  en- 
tièrement fe  défaire  des   triftes  fuites  de  la  fra- 
gilité  humaine  que  dans  le    tombeau.  Quelle 
Communauté  plus  choille  ,  plus  fainte  &  moins 
nombreufe  que    celle  des  Apôtres  ?  Quel  Su- 
périeur  plus    fage   &  plus  atteutifque  Jefus- 
Chrift ,  qui  la  gouvernoit?  Il  y  eut  cependant 
dans    cette   communauté  un  individu  pervers, 
traître  &  apoftat  ;  mais  malgré   cela  la  même 
communauté  ne  laiffa  pas  d'être  le  fondement 
de  TEglife,  &  l'apoftafie  de  Judas  n'auroit  ja- 
mais été  une  excufe  légitime    pour  ne  pas  re- 
cevoir la  miffion    des  Apôtres.  Pourquoi  donc 
l'exemple  de  quelques  Religieux  peu   édifians 
ferviroit-il  de   prétexte  pour  déclamer   contre 
le  Cloître  &  pour  vouloir  l'anéantir  ?  Que  l'on 
examine  de  bonne-foi ,  mettant  à  part  les  dé- 
fauts &  les  chûtes  des   particuliers ,  fi  les  Or- 
dres religieux  ont  été  jufqu'àprcfent  propres, 
ou  s'ils  peuvent  l'être  ,  attendu  leurs  Inftituts  , 
à  conferver   dans    les  Royaumes    la  Religion 
chrétienne  ;  &  fi  on  les  trouve  favorables  pour 
un  objet  fi  important,  que  l'on    tâche  de  re- 
médier aux  défordres  que  la  foibleffe  humaine 
peut  toujours  faire  naître. 
I  I  I. 
Le  remède  à  ces  défordres  doit  être  en  par- 
tie l'objet  du  gouvernement  des    Maifons  Re- 
•  ligieufes  :  il   femblc  qu'un   jeune  homme   de 
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Jeîzc  ans  n'aîc  pas  encore  aflez  de  connofflàn- 
ce  ,  ni  du  joug  auquel  il  fe  foumec ,  ni  des  plai- 
firs  auxquels   il   renonce  par  les  vœux  folem- 
nels.  Il  fe  détermine  peut-être  à  les  .faite,  ou 
flatté  d'un  vaine efpérunce, ou  féduit  par  d'au- 
tres Religieux ,  ou  engage  par  fes  parons ,  ou 
par  l'avidité  de  s'aflurer  un  état  fixe  pour  l'a- 
venir ;  mais    avançant  enfuiceen  âge,  il  gcn:)ic 
fous  le  poids  de  l'obfervance  régulière ,  il  fenc 
les  aigiiillons    de  la  nature ,  il  s'ennuie    de  la 
retraite,    il    hait  l'étude,    il  foupire  après  la 
liberté,    il    réfifle   à  fes   Supérieurs  ,  &  mau- 
diflant  le  jour  qui  fut  le  témoin  de  Tes  engp- 
gemens ,  il  s'efforce  enfin  de   brifqr  le  frefn  ,» 
ou  en  implorant  le  fecours    des    Tribunaux  , 
ou  en    apoftafiant  ;    &    comme  ces  Religieux 
pervers  produifent  ordinairement,  pour  prou- 
ver  la  nullité  de  leur  Profefilon ,  le  défaut  de 
connoifTance  dans  lequel  ils  fe  déterminèrent. à 
la  fiire  ,  il  femble  qu'il  n'y  ait   point  de   plus 
fage  moyen  à  prendre  que  celui  de  i^iire  différer 
la  Profeifion  religieufe  jufqu'à  l'âge  de  vingt- 
un  ans.  Tout  homme  qui  n'eft  pas  dans  le  Cloî- 
tre penfe  &  doit  penfer  ainfi  ,  n'ayant  fur  cette 
matière  d'autres  lumières  que  celles  que  peu- 
vent   lui    fournir   une   prudente    fpéculation  , 
les   plaintes    &    les    requêtes    de  ces  méchans 
Religieux  :  il  penferoit  néanmoins  différemment 
s'il  entroit   tant    foit  peu  dans  l'intérieur  dea 
Cloîtres?  Lorfqu'il  futqueftion ,  dans  le  Con- 
cile de  Trente  ,  de  l'âge  convenable  pour  l'é- 
miifion  des  vœux ,  un  ffrand  nombre  de  Pères 
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fut  du  fentîment   que   l'on  remît  cette  affaire 

aux  Généraux  des  Ordres  ;  non  pour  qu'ils  dé- 
cidafîenclà-deflus  à  leur  gré ,  comme  l'interpréta 
malicieufement  un  Auteur  peu  éclairé ,  mais 
parce  que  les  Supérieurs  généraux  unifiant  la 
théorie  à  l'expérience  ,  étoient  les  perfonnes  les 
plus  propres  à  développer  les  caufes  des  maux 
de  leurs  Ordres ,  &  à  y  remédier. 
I  V. 
Si  les  défordres  des  Communautés  reli- 
gîeufes  naiflent  des  engagemens  pris  à  l'âge  de 
feize  ans ,  ces  défordres  feroient  à  peu  près 
les  mêmes  dans  toutes  les  Communautés  reli- 
^ieufes,  puifquel'on  fait  prefque  dans  toutes, 
la  Profeffion  des  vœux  folemnels  à  cet  âge. 
Mais  qui  ignore  que  l'obfervance  régulière 
fleurit  plus  dans  quelques  Ordres  que  dans 
d'autres  ?  Il  eft  rare  d'apprendre  qu'il  foit 
arrivé  dans  ceux  qui  font  les  mieux  réglés  un 
foit  qui  fcandalife  le  Public.  Il  eft  moins  rare 
de  trouver  dans  quelques  autres  des  individus 
mécontens  &  libertins.  Sous  une  même  règle 
on  voit  dans  un  Couvent  l'obfervance  régulière 
en  vigueur ,  &  dans  un  autre  on  la  voit  dé- 
chue ,  &  Ton  fait  dans  l'un  &  dans  l'autre 
l'émiflion  des  vœux  à  l'âge  de  feize  ans.  Une 
expérience  fi  conftance  prouve ,  félon  moi ,  que 
l'âge  dans  lequel  on  prend  fes  engagemens  fo- 
lemnels n'influe  en  aucune  façon  fur  les  défor- 
dres des  Communautés  religieufes.  Lorfqu'on 
voit  une  Republique  qui  fe  réduit  elle-même 
à  demeurer  fans  troupes,  fans   tréfor  public^ 
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fans  arts,  &  remplie  de  Citoyens  mécontenS| 
on  attribue  la  caufe  àt  ces  défordres  qu'au 
mauvais  gouvernement.  Pourquoi  donc  ne  pas 
attribuer  les  dércglemens  des  Communautés 
religieufes  aux  défauts  que  commettent  dans  le 
gouvernement  du  Cloître  quelques  Supérieur» 
indifcrets ,  ou  peu  zélés  pour  robfcrvance  ré- 
gulière ?  L'expérience  montre  en  effet  trop 
clairement  que  tous  les  maux  des  Ordres  Re- 
ligieux viennent  d'une  des  deux  caufes ,  ou  de 
ce  qu'on  n'examine  pas  les  vocations  comme 
on  devroit,  ou  de  ce  que  quelques  Supérieurs 
négligent  l'éducation  de  la  Jeunefle  dans  le 
Noviciat  &  dans  les  Etudes. 

V. 
Le  gouvernement  politique  peut  influer  fur 
la  première  caufe  qui  confifte  dans  les  fauffes 
vocations.   Dans    un    Etat    où   l'agriculture  & 
rinduftrie    languiflent  ,    le    plus  grand    fouci 
qu'ont  les  parens ,  eft  celui  de  penfer  à  donner 
un  état  à  leurs  enfans  :   ceux-ci   étant    élevés 
dans  la  mifere  ,  &  prévoyant  les  difficultés  de 
fe  procurer  une  honnête  fubliftance ,  fe  laiflent 
aifément  induire  par  leurs  parens  à  fe  l'aRurer 
dans  le  Cloître.    Et  fi  ces  jeunes   gens  ont  le 
malheur  de  découvrir  leur  intention  à  quelque 
Supérieur  peu  zélé  pour  la  difcipline  régulière, 
dépourvu  du  don  du  difccrnement  des  efprits , 
&  fortement  perfuadé  que  l'éclat   d'un  Ordre 
confifte  dans  la  multitude  ,  ils  trouvent  le  che- 
min ouvert  pour  exécuter  leur  delTein  trop  peu 
réfléchi.  Ainfi  ces  fortes  de  Religieux  fc  voieoi 
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.d5ns  la  furce  affujettis  à  un  joug  inrupporta- 
ible  pour  celui  qui  n'a   pas  les  qualités  nécef- 
„faires  ;  &  leur   mécontentement  produit  enfin 
•  ces  dclbrdres ,  qui  ^  exagérés  par  la  malignité 
du  fiecle  ,    éloignent   du  Cloître   d'autres  jeu- 
nes per Tonnes ,  qui,  dénuées    des   talens    né» 
celTaires  pour  les  affaires    du   monde ,   fe  ren- 
.droient   dans    l'Etat   Religieux    très -utiles  à 
l'Eglife  &  à  la  Patrie.    L'on  ne    viendra  pas 
à    bout    d'ôcer   cet    inconvénient ,  en    faifant 
différer   la  Profeffion  jufqu'à  l'âge  de  vingt-un 
ans    :    il  fera     même  plus  difficile  à  cet    âge 
de  connoître  les  véritables  vocations;  car  l'em- 
preflement   de  s'aflurer  une    fubfiftance  perpé- 
tuelle eft  beaucoup  plus  vif&  plus  caché  dans 
•un  jeune  homme  de  vingt-un  ans  que  dans  ce- 
lui de  feize.    Celui-ci  accoutumé  à  manger  ;à 
la  table  de  fon  père  fans  aucun  fouci ,  ne  fait 
rpas  encore  combien  eu  amer  le  pain  que  l'on 
•mange;  au  lieu  que  l'autre,  ayant  déjà  quel- 
fqu'expérience ,    &   n'appercevant   dans  la   vie 
•religieufe,  à  ce  qui  paroît  au  dehors,  que  des 
:hommes  qui    ont    afluré  leur   fubfiftance    fans 
être  obligés  de  travailler ,  tâche  de  fe  la  pro- 
curer avec  plus  d'emprefiement  &  plus  de  rufe. 
Xiorfqu'un  jeune  homme  de  quinze  ans  fe  pié- 
fente.aux  portes  du  Cloître  avec  un  motif  fi 
bas,  il  n'y  a  qu'un    Supérieur    imprudent  & 
fans  expérience  x^ui  puifle  les  lui  ouvrir.  Mais 
fi  ce  jeune  homme  tombe  dans  les  mains  d'un 
Supérieur  fage  &  expérimenté  dans  la  vie  fpi- 
ncueUe,,ilûfi  uouvcrû  pâs  l'eutrée  du  Cloître 


fi  facile  ;  fon  innocence  même  le  trahît  :  pew 
accoutumé  à  feindre  ,  &  ignorant  les  fenci- 
mens  qu'il  doit  faire  paroître  pour  aftcder  une 
vocation  véritable,  il  découvre  aifément  le  vrai 
motif  de  fes  prétentions  ;  &  le  prudent  Supé- 
rieur ,  bien  loin  de  fe  rendre  à  fes  inftanccs , 
le  défabufe  &  le  corrige.  Mais  celui  de  vingc- 
un  ans ,  rempli  déjà  de  malice  ,  &  fâchant  que 
l'objet  principal  de  la  vie  religieufe  eft  de 
s'adonner  aux  exercices  de  pièce ,  affeéte  de  la 
dévotion  avec  tant  d'hypocrifie ,  qu'il  trompe 
les  Supérieurs  les  plus  attentifs.  L'on  pourra 
remédier  dans  le  Noviciat  à  l'erreur  qu'on  a 
commife  dans  l'examen  de  la  vocation  ,  en  met- 
tant le  Novice  hypocrite  à  de  plus  rudes  épreu- 
ves ,  pour  l'obliger  à  s'en  retourner  dans  le 
monde  avant  fa  Profeffion.  Mais  fi  fon  hypo- 
crifie  eft,  à  caufe  de  l'âge,  fi  malicieufe,que 
le  Maître  des  Novices  ne  puifie  s'en  apperce- 
voir  ,  ou  fi  celui-ci  eft  peu  expérimenté  dans 
la  vie  fpiri ruelle  ,  &  fe  lailTe  féduire  par  l'ap- 
parence ,  ou  par  quelque  vue  temporelle,  le 
Novice  hypocrite  fera  fes  vœux ,  &  deviendra, 
dans  la  fuite  un  mauvais  Religieux,  à  moins 
que  la  grâce  ne  l'éclairé  &  ne  le  convertifle. 
V  T. 
Il  ne  fuffit  pas  que  la  vocation  foit  vérita- 
ble ;  il  faut  outre  cela  que  l'éducation  foie, 
conforme  à  l'état.  Si  l'on  n'eft  pendant  le 
Noviciat  dans  un  exercice  continuel  de  la  vie 
fpirituelle;  fi  l'on  n'étudie  le  grand  art  de 
dompter  fes  paûlons ,  fi  l'on  ne  comprend  pas 
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«nciérement  le   factifice  que  Ton  fait  par  les 

voeux  folemnels  &  fi  l'on  n'entre  pas  dans  l'ef- 
fprit  de  fon  Inftitut ,  la  véritable  vocation  ne  fer- 
ïvira  pas  à  grand'  chofe.  Les  jeunes  gens  forti- 
Tont  du  Noviciat  avec  les  mêmes  paffions  qu'ils 
^voient  en  y  entrant ,  ils  ajouteront  même  le 
•voile  de  l'hypocrifie;  ils  n'auront  point  d'idée 
;iii  d'eftime  pour  l'Etat  Religieux  ;  les  exerci- 
ses de  piété  les  ennuiront  ;  ils  i;ie  garderont 
la  retraite  que  par  force;  l'autorité  des  Supé- 
rieurs fera  pour  eux  un  fardeau  ,  &  l'obier vance 
■régulière  un  martyre  infupportable.  Ce$  maux 
.croîtront  toujours  plus  ,  fi  l'on  ne  tâche/,  après 
le  Noviciat ,  de  les  affedionner  à  l'étude  ,  dont 
J'objet  principal  eft  de  former  âcs  favans  & 
vertueux  Miniftres  du  Sanftuaire  ,  &  de  dé- 
tourner l'efprit  des  objets  pernicieux  qui  pour- 
roient  l'écarter  du  chemin  de  la  vertu  ,  en  l'at- 
tirant par  l'appas  des  fciences.  Je  paiTe  fous 
filence  d'autres  caufes  moins  immédiates  des  dé^ 
fordres  des  Communautés  Religieufes,  parce  que 
tout  dérive  du  Noviciat  &  des  Etudes.  L'on 
ne  remédiera  pas  à  ces  maux  en  faifant  difRé- 
rer  la  ProfefTion  jufqu'à  vingt-un  ans,  &  qui 
plus  eft: ,  les  mauvais  effets  d'une  éducation 
négligée  font  plus  nombreux  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite  ,  lorfqu'on  reçoit  cette  édu- 
cation dans  un  âge  plus  avancé. 
V  I  I. 
Pour  démontrer  avec  plus  de  folidité ,  que 
râgc  de  feize  ans  ,  auquel  on  fait  IVofclTion  , 
4i'ell  pas  Ia  caufe  des  défurdrcs  des  Communaux 
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tés  Religicufes ,  fuppolons  deux  frères  avec  les 

mêmes  penchans ,  ayant  reçu  de  leurs  parcns 
la  même  cducaiion  ,  &  que  tous  les  deux  fe. 
déterminent  à  l'âge  de  quinze  ans  à  fe  faire 
Religieux,  l'un  cependant  dans  une  Commu- 
nauté gouvernée  par  de  bons  Supérieurs  ,  &  par 
des  Maîtres  vertueux  &  prudens  ,  &  l'autre 
dans  une  Communauté  qui  n'eft  pas  fi  régu- 
lière, &  qui  eft  gouvernée  par  des  Supérieurs 
peu  aôedtionnés  à  robfervance  des  règles.  Le. 
premier  réuffira  fans  difficulté  ,  &  s'étant ,  dès 
le  commencement,  affeél:ionnc  à  la  pratique  des 
vertus  &  à  l'étude  des  lettres ,  deviendra  dans 
la  fuite  un  Religieux  auffi  exemplaire  que  fa- 
vant.  Le  fécond  ,  qui  a  reçu  une  éducation 
moins  religieufe  ,  qui  n'a  jamais  goûté  ni  la 
vertu  ni  l'étude ,  fe  trouvera  un  jour  mécon- 
content  de  fon  état  ;  il  en  accufera  quelquefois: 
l'âge  où  il  fit  Tes  vœux  ;  mais  l'exemple  de 
fon  frerc  démentira  fcs  prétextes,  &  fera  voir, 
dans  la  fuppofition  même  d'une  véritable  voca- 
tion, que  la  plupart  des  maux  des  Communau- 
tés Rcligieufes  naifiènt  de  l'éducation.  Si  l'on 
plante  un  arbre  dans  un  bon  terrein,  &  qu'on 
néglige  enfuite  de  le  cultiver  ,  il  ne  portera  que 
des  fraits  fauvagcs  &  fans  goût.  Dieu  établir 
l'homme  dans  l'Etat  Religieux  par  la  voca- 
tion, mais  fi  les  Supérieurs  &  les  Maîtres, 
qui  doivent  le  cultiver  &  le  porter  au  bien , 
font  ignorans  ou  négligent  leur  devoir ,  ce 
fujec  ne  coriefpondra  pas  à  fa  vocation,  quel-» 
l'âge  qu'il  puilTe  avoir. 
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VIII. 

Lorfque  les  Religieux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  faire  leurs  vœux  fans  une  véritable  vocation  , 
ou  d'avoir  éc€  mal  élèves ,  vivenc  fous  des 
Supérieurs  indulgens ,  ils  fonc  tranquilles,  & 
tfichent  de  fe  dédommager  des  ennuis  inévita- 
bles de  la  vie  Religieufe  par  des  plaifirs  pris 
à  la  dérobée.  Mais  lorfqu'ils  font  gouvernés 
par  un  Supérieur  zélé,  qui,  excité  par  fa  con- 
fcicnce,  favori fe  l'ob fer vance  régulière,  ces  in- 
fortunés commencent  alors  à  fe  révolter  ;  ils 
diffament  les  Supérieurs ,  &  ne  rougi iTent  pas 
de  dire  tout  le  mal  pofiîble  d'un  Corps  donc 
ils  font  membres  ,  &  auquel  ils  doivent ,  depuis 
tant  d'années ,  leur  entretien  &  leurs  avantages. 
L'on  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  des  Supérieurs 
imprudens,  ou  qui  ,  aveuglés  par  quelque 
pafTion  ,  ne  puifTent  fournir  un  jufte  motif  d'a- 
voir recours  aux  Tribunaux  légitimes.  Mais 
fi  les  féculiers ,  qui  écoutent  fi  volontiers 
les  murmures  des  méchans  Religieux ,  con- 
frontoicnt  le  plus  fouvent  la  conduite  de 
ceux-ci  avec  des  Religieux  affidus  au  Confef- 
fional,  à  la  Chaire  &  à  l'Etude,  ils  verroient 
clairement  l'injuftice  de  ces  murmures  ,&  con- 
noîtroient  que  pour  prévenir  de  pareils  fcan- 
dales  ,  il  conviendroit  que  les  Tribunaux  ne 
reçuifent  pas  avec  tant  de  facilicc  les  Requé- 
tts  des  Religieux  contre  leurs  Supérieurs.  Pour 
remédier  au  relâchement  des  Communautés  Re- 
ligieufes  ,  &  y  faire  fleurir  ,  autant  que  la 
foiblefîe  humaine  le  pcfmet ,  l'obfervance  régu- 
lière f 
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licre ,  il  y  a  un  moyen  propofé  par  les  Pères 

du  Concile  de  Trente  (i),  c'eft  que  les  Gé- 
néraux d'Ordres  rcndenc  compte  de  leurs  Corps 
à  l'Eglife  &  au  Prince.  Si  chaque  Général , 
qui  doit  connoUre  plus  qu'aucun  autre  la  confti- 
tution  intérieure  de  fon  Ordre,  y  pourvoit  fé- 
lon les  règles  de  Ion  Inftitut ,  les  Ordres  Reli- 
gieux feront  bientôt  tels  que  l'Eglife  &  l'Etac 
le  demandent. 

IX. 

Mais  quelle  connoiflance  ,  dit-on  ,  peut  avoir 
un  jeune  homme  de  feize  ans    de  l'Etat  qu'il 
embrafie  en  fe  faifant  Religieux  ,  &  de  la  li- 
berté à  laquelle  il  renonce?  Et  quelle  connoif- 
fance  peut  avoir  un  jeune  homme  à  l'âge  dç 
quatorze  ans,    ou  une   fille  à  l'âge  de  douze, 
de  l'état   qu'ils   embraflent  en  fe  mariant ,  & 
de  la  liberté   à  laquelle  l'un  &  l'autre  doivent 
renoncer  ?  L'on  ne  peut  rien   objeéter  contre 
l'âge  établi  par  le  Concile  de  Trente  pour  les 
vœux  folemnels ,  qui  ne  puifle  être  objecté  con- 
tre l'âge  où  le  Droit  eccléfiaftique  &  civil  per- 
met de  s'engager  dans  les  liens   du  mariage; 
d'autant  plus  que  les  vœux  folemnels  font  pré- 
cédés d'une  année  de  Noviciat,  où  l'on  met  le 
jeune  élevé  aux  plus  rudes  épreuves,  au  lieu 
que  les   commencemens    du  mariage   n'offrent 
rien  que  de  féduifant.   Et  fi  on  prétend  faire 
valoir  le  nombre  des  mécontens   de  leur  état 

(i)  Voyez  les  Acles  du  Concile  par  Maffarelli  fm 
les  Déuets  de  U  feiUoa  s 5* 
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contre  l'âge  convenable  pour  les  vœux  folcm- 
rels  ,  chacun  fait  que  le  nombre  des  perfonncs 
mariées  qui  fe  repentent  de  leur  état ,  n'eft 
pas  à  proportion  inférieur  au  nombre  des  Reli- 
gieux qui  ont  le  même  repentir.  Quoique  le 
mariage  foit  par  la  Loi  Divine  auffi  indifTolu- 
ble  que  laProfcffion  Religieufe  ,  l'on  n'a  pas  fi 
fouvcnt  recours  aux  Tribunaux  pour  prouver 
la  nullité  de  celle-ci ,  comme  on  y  a  recours 
pour  prouver  la  nullité  du  mariage  ;  &  fi  l'E- 
glife  Talentifibit  un  peu  la  rigueur  avec  la- 
quelle elle  foutient  le  lien  du  mariage ,  combien 
de  fois  s'eftbrceroit-on  de  le  diflbudre!  Mais 
quelle  témérité  ne  fcroit-ce  pas  que  de  taxer 
d'imprudence  l'Kglife  &  les  Lcgillateurs  dans 
des  matières  fi  délicates! 
X. 
La  puberté  ,  qui  commence  communément 
dans  les  garçons  à  quatorze  ans ,  &  dans  les 
filles  à  douze ,  poite  avec  foi ,  généralement 
parlant,  la  connoilTance  fuffifante  pour  contrac- 
ter le  mariage;  &  comme,  en  le  contrariant 
dès-lors,  on  peut  en  retirer  quelque  avantage, 
&  éviter  bien  des  maux ,  l'Eglife  &  l'Etat 
Font  toujours  permis  à  cet  âge.  L'on  n'a  pas 
«lors  la  connoifiancc,  fille  de  l'expérience  du 
monde ,  des  circonliances  néceflaires  pour  que 
le  mariage  foit  heureux  ;  mais  pour  fupplcer 
»  ce  défaut ,  il  y  a  des  loix  ,  il  y  a  auiVi  la 
confcience ,  qui  obligent  les  jeunes  gens  à 
obéir  à  leurs  pnrens ,  ou  à  ceux  qui  les  reprc- 
ientent,  quand  il  s'agit  de   fe   marier.   C'eft 


donc  aux  pareils  à  étudier  les  inclinations  de 
leurs  enfans ,  &  à  examiner  les  circonftancei 
du  mariage  qu'il  s'agit  de  faire  contra»5ler, 
pour  y  donner  leur  confcntement^  ou  pour  le 
retufer ,  félon  qu'ils  le  croiront  convenable, 
ou  non.  Il  appartient  fur-tout  aux  parens  d'é- 
lever chrétiennement  leurs  enfans  ;  étant  fur 
que  les  defordrcs  des  mariages  viennent  en  gé- 
néral ,  ou  de  ce  qu'on  les  contraéte  fans  le 
confentcment  des  parens,  par  le  mouvement 
à€  la  paffioîî  ;  ou  de  ce  que  les  parens  eux- 
jncfïies  ,  aveuglés  par  l'intérêt ,  le  font  con- 
trader  fans  confulter  l'inclination  des  enfans; 
ou  enfin ,  de  ce  que  les  enfans  mal  élevés ,  & 
crûs  à  l'abri  de  l'inconftance  ,  ne  s'accommo- 
dent pas  du  joug  du  mariage.  Cette  doélirine  , 
fur  laquelle  fe  fonde  la  loi  pour  l'âge  mobile, 
cft  entièrement  conforme  au  Décret  du  Con- 
«île  de  Trente,  qui  permet  de  faire  les  vœux 
folcnnels  à  l'Age  de  feize  ans.  Un  naturel  do- 
,cile,  l'amour  de  la  retraite,  de  roccupaiion , 
le  goût  des  exercices  de  piété ,  font  des  fignes 
y^vL  équivoques  d'une  vcri table  vocation  à  l'Eraî: 
Religieux ,  &  l'on  peut  fort  bien  donner  de 
pareilles  marques  dès  l'nge  de  feize  ans.  Ec 
plût  à  Dieu  que  de  fi  prccieufcs  qualités  fuf- 
fcnt  aufli  communes  dans  les  adultes,  qu'elle» 
le  font  dans  les  jeunes  enfans  qui  font  bien 
élevés  !  L*on  objeftoit  du  temps  même  de  S.  Am^ 
broife,  le  défaut  de  connoiflance  comme  un 
empêchement  légitime  à  la  Profefïjon  Religieufe 
qui  fe  faifoit  alors  dans  un  âge  plus  tendra, 
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celui  de  puberté  ;  &  ce  Saint  Do(5lear  répotî- 
dant  à  cela  dans  le  troifîeme  Livre  des  Vicr- 
ges ,  dit,  entr*autres  chofes,  que  trouvant  cet 
âge  capable  de  la  fage  réfolution  de  préférer 
aux  douceurs  de  la  vie  les  peines  du  martyre , 
on  doit  auffi  le  trouver  capable  de  la  réfolu- 
tion de  fe  confacrer  à  Dieu  ;  &  fi  à  cet  âge , 
ajoute-t-il ,  il  eft  permis  à  une  fille  de  fe  choifir 
un  époux,  pourquoi  ne  lui  fera-t-il  pas  permis 
de  donner   à  Dieu  la    préférence  fur   tous  les 
autres   époux  (i)?    Un  jeune  homme,  il  eft 
vrai ,  n'a  pas  une  connoiflance  parfaite  de  fes 
propres  penchans,   &   des  peines   attachées  à 
l'Etat  Religieux;  mais  il  y  a  dei  Maîtres  fpi- 
rituels ,  auxquels  il  appartient  d'examiner  fon 
caractère  &  fes  fentimens  ,  pour  préfumer  -s'il 
portera  volontiers  ou  non  le  joug  monaftique. 
11  y  a  des  Supérieurs  qui  doivent  s'aflurer  de 
la  validité  de  la  vocation  :  il  y  a  enfin  la  pierre 
de  touche  du  Noviciat ,  a\'ec  laquelle  on  dif- 
tingue  facilement ,   par  l'ufage  des    épreuves  , 
l'or  de  l'alliage.  Pourquoi  donc  mettre  excep- 
tion au  Décret  xl'un  Concile  œcuménique,  qui 
loin  de  produire  les  défordres  des  Communau- 
tés   Religieufes  ,  eft   néceflaire   pour  que   les 
jeunes    gens   puilîent  s'élever  dans  le  Cloître 
dans  la  piété  &  dans  les  fciences  ? 
X  I. 
La  connoiflance  que  l'on  femble  exiger  pour 
faire  les  Vœux  folemnels ,  eft  la  connoiflance- 

(i)  Q.uibus  licct  fponfum  eligere,  non  Uccî  Deuni 
prsfecrcî 
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pratique  des  plaifîrs  du  monde ,  comme   (î  li 

vocation  religieufe  devoit  décacher  l'homme 
des  plaifirs  qu'il  a  déjà  éprouvés  ;  mais  ceci 
eft  une  efpece  d'impiété ,  qui  tend  à  détruipG 
les  bonnes  mœurs,  &  à  bannir  l'innocence  de 
deiTus  la  terre.  D'après  de  pareils  principes , 
on  pourroit  dire  que  pour  s'aflujcttir  au  joug 
du  mariage ,  il  convicndroit  d'éprouver  aupa- 
ravant les  avantages  &  les  préjudices  de  la  li- 
berté ;  &  $  cela  étoit,  quel  ell  le  jeune  hom- 
me qui  voudroit  y  entrer  ,  ou  dont  le  mariage 
au  moins  fut  heureux?  La  République  de  Rome 
ne  réprouva  que  trop ,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  premier  article.  Des  que  Ton  vie 
s'y  introduire  le  luxe  &  la  liberté  des  mœurs, 
le  mariage  déplut ,  &  l'on  fut  obligé  de  faire 
des  Loix  les  plus  efficaces  pou^engager  ,  & 
même  pour  forcer  la  jeunefle  à  le  contraétcr» 
Et  fans  avoir  recours  à  des  ficelés  fi  recules, 
l'efprit  philofophique ,  ou  l'efprit  de  liberté, 
propre  à  notre  fiecle  ,  combien  ne  détourne-t- 
il  pas  de  jeunes  gens  du  mariage?  La  connoif- 
fance-pratique  des  plaifirs  du  monde  eft  nuifi- 
ble  pour  quelqu'écat  que  l'en  doive  embraficr; 
&  plus  l'on  tiendra  la  jeunefle  éloignée  de  ces 
plaifirs ,  plus  le  nombre  des  bons  maris ,  des 
Laboureurs  robuftes ,  des  Arciftes  induftricux 
&  de  vaillans  foldr^ts  augmentera  dans  la  Ré- 
publique. Si  aux  deux  frères  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  donc  le  premier  devint  fi  faine  dans 
l'Etat  Religieux ,  &  le  fécond  fi  malheureux, 
les  parens  euficnt  lâché  le  frein  pour  leur  laif- 
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fer  goûter  en  liberté  les  piaifirs  du  fiede  avant 

que  d'embrafler  leur  état ,  que  leur  feroit-il 
arrivé?  Le  fécond  s'égara,  parce  qu'aynt  été 
mal  élevé  dans  la  Religion,  il  eut  plus  d'oc- 
cafion  de  goûter  ces  piaifirs  ;  fi  les  pareng 
avoient  donc  fait  avec  le  premier  ce  que  le 
mauvais  gouvernement  de  la  Religion  permit 
au  fécond ,  l'Eglife  &  l'Etat  auroient  encore 
perdu  dans  le  premier  un  très-bon  ouvrier.  A 
ieizc  ans  on  a  la  connoiflance  générale  &:  fuffi- 
fante  du  monde  auquel  on  renonce,  &  du  bien 
que  trouve  dans  le  Cloître  un  efprit  qui  aime 
]a  vertu  &  l'étude.  L'expérience  qui  lui  man- 
que du  monde  &  de  la  vie  religieufe  doit  être 
fupplcce  par  les  Direfteurs  &  par  les  Supérieurs 
auxquels  il  appartient  d'examiner  fi  les  difpofi- 
tions  du  jeune  homme  pourront  fupporter  oa 
non  le  poids  de  l'obfervance  régulière,  &  l'en- 
tière privation  des  piaifirs  du  fiecle.  Au  refte, 
fi  l'on  veut  que  les  Cloîtres  fe  pourvoient  de 
Jeunes  gens  plus  adultes ,  accoutumés  à  la  li- 
berté,  &  raflafiés  des  piaifirs  du  monde ,  c'eft 
vouloir ,  ou  détruire  entièrement  les  Ordres 
Religieux  ,  ou  les  rendre  plus  féconds  en  fcan- 
dales  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 
X  I  I. 
La  défenfe  de  faire  la  Profefiion  Religieufe 
avant  l'âge  de  vingt-un  ans  occafionnera  dans 
peu  la  ruine  totale  des  Ordres  Réguliers ,  ou 
les  rendra  au  moins  inutiles  &  préjudiciables 
i  l'Eglife. 
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XIII. 

Guerrero  ,  Archevêque  de  Grenade  ,  qui 
mérita  tant  d'éloges  au  Concile  de  Trence, 
contribua  beaucoup  à  faire  abandonner  la  ré- 
folution  que  le  Concile  alloit  prendre  de  dé- 
fendre que  Ton  fît  la  ProfclTion  Religieufc  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans  :  Une  fille,  dit-il,  peut 
fe  marier,  félon  le  droit  commun,  à  l'âge  de 
douze  ans  ;  mais  fi  avant  de  confommer  le  ma- 
riage elle  vouloit  fc  faire  Religieufe ,  il  fau- 
droit  que  le  mari  attendît  fix  ans  avant  de 
-pouvoir  fe  marier  avec  une  autre  ,  attendu  que 
ce  mariage  ne  peut  être  diflbus  que  par  la 
Profeffion  (i).  Ce  raifonnement  a  encore  plus 
de  force  contre  le  retardement  de  la  ProfelTion 
jufqu'à  vingt-un  ans.  "Une  fille  qui  fe  marie- 
roit  avec  un  jeune  homme  de  quatorze  ans, 
lequel ,  avant  de  confommer  le  mariage  ,  pren- 
droit  la  réfolution  d'abandonner  le  monde,  de- 
\Toit  languir  fept  à  huit  ans  dans  l'incertitu- 
de, &  ne  pourroit  avoir  la  liberté  de  contrac- 
ter un  autre  mariage ,  qu'après  avoir  perdu  les 
attraits  qui  contribuent  fouvent  à  le  lui  pro- 
curer. Outre  ces  raifons ,  le  renoncement  aux 
biens  temporels  ,  qui  eft  attaché  à  la  Profef- 
fion eft  une  chofe  néceffaire  pour  régler  les 
intérêts  des  familles  :  de  ce  renoncement  dé- 
pend quelquefois  le  mariage  d'un  autre  enfant; 
quelquefois  la  dot  d'une  fccur  ;   &  tous  ces  in- 

(i)  rallavidni  ,    HiftoilC   du    COftcUc  dc  TtCûtC, 
pag.  II  ,  chap.  4,  c.  6, 
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térôts  devront  refler  en  fufpens  ,  au  grand 
préjudice  des  familles ,  jufqu'à  ce  que  le  Rf;li- 
gieux  aie  îittcinc  l'âge  de  vingt-un  ans.  Enfin, 
la  PrcfeiTion  Religieufc  eft  tellement  unie  aux 
intérêts  des  familles,  que  pour  la  différer  juf- 
qu'à vingt-un  ans  ,  il  faut  renverfer  la  Jurif- 
prudence  canonique  &  civile  qui  regarde  le 
mariage. 

X  I  V. 

Un  homme  fenfé  ne  penfera  jamais  que  pour 
<fviter  ces  difficultés ,  &  pour  que  le  mariage 
fc  contraéle  avec  plus  de  circonfpc^iion ,  il 
pourroit  être  convenable  qu'on  le  différât  ;aufiî 
jufqu'à  vingt-deux  ou  vingt- trois  ans  ;  car  outre 
que  le  plus  grand  nombre  des  parens  mourroient 
alors  avec  le  chagrin  de  laiflcr  leurs  enfans 
fftns  état,  un  pareil  délai  porteroic  avec  foi 
de  très-grands  inconvéniens  pour  les  bonnes 
mœurs ,  pour  les  familles  &  pour  la  fo/riété. 
L'âge  propre  au  mariage  étant  donc  fixé  pour 
les  garçons  à  quatorze  ans ,  &  pour  les  filles 
à  douze,  quel  moyen  prendra-t-on  pour  pré- 
venir ces  difficultés  ?  Obliger  à  faire  le  renon- 
cement aux  biens  temporels  avant  laProfeffion, 
ce  feroit  une  tyrannie.  Oter  la  liberté  de  fc 
retirer  dans  le  Cloître  .avant  de  confon^mer  le 
mariage,  ce  feroit  abolir  un  privilège  de  la 
pcrfeftion  évangélique  ,  mis  en  ufage  depuis 
les  premiers  fiecles  de  l'Egiife.  Diifoudre  le 
mariage  en  vertu  précifément  de  la  réfolution 
de  fe  fiure  Religieux  ,  outre  que  ce  feroit  pro- 
faner  l'indiffolubilité   faintc  du   mariftga ,  CQ 
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feroit  prodaire  encore  plufîcurs  ddfordres  ;  cftf 
fi  cette  réfolution  ne  s'effe«5taoit  pas  ,  l'c^poux 
&  l'époufe  pourroient  contrafter  un  autre  ma- 
riage ,  &  Ton  pourroit  même  teindre  une  fem- 
blable  réfolution  ,  pour  rompre  le  mariag» 
qu'on  a  dcja  contracté ,  avec  l'idée  d'en  con- 
iraâ:er  un  autre. 

X  V. 
On  pourroit  fe  tirer  de  cet  embarras ,  en 
«lifant  que  ces  difficultés  n'arriveront  prefque 
jamais ,  en  obligeant  à  différer  la  Profeffion 
jufqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  ;  parce  que  ceux 
qui  embralTcront  l'Etat  Religieux  feront  très- 
rares.  Ce  fut  là  en  effet  ce  qu'eurent  en  vue 
les  Calvinifles  ,  lorfqu'en  1560,  fe  prévalant 
des  troubles  de  la  France,  ils  obtinrent  dans 
les  Etats  Généraux  d'Orléans  de  faire  quel- 
ques Ordonnances  contraires  aux  intérêts  de  la 
Religion  catholique  ;  &  la  principale  fut  que 
pcrfonne  ne  fe  fit  ordonner  Prêtre  avant  Page 
de  trente  ans ,  &  ne  fit  la  ProfeiTion  religicufe 
avant  celui  de  vingt-cinq.  Et  fi  Henri  III  n'eût 
annuUé  cette  Ordonnance  dans  les  Etats  Gé- 
néraux de  Blois,  le  Sacerdoce,  les  Ordres  Re- 
ligieux ,  &  avec  eux  la  Religion  catholique 
auroient  été  dans  peu  anéantis.  Car  d'abord 
en  parlant  feulement  des  Religieux,  comment 
peut-on  efpcrer  que  les  familles  fouffrent  le 
poids  des  enfans  ,qui  différent  jufqu'à  vingt-un 
ans  à  fe  réfoudre  de  prendre  un  état  ?  Chacun 
voit  combien  les  parens  ont  de  peine  à  réduire 
leurs  enfans  au   travail  j  raraour  de  la  liberté 
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Iz  l'aviiiité  des  plaifirs ,  qui  eft  le  propre  de  li 
}euneffe,  rendent  quelquefois  leurs  foins  inuti- 
les à  cet  égard.  Que  fera  donc  un  père  qui  veut 
^eftiner  un  enfant  à  quelque  métier  ,  fi  celui- 
ci  y  réfifte^en  difant  qu'il  attend  l'âge  da 
vingt-un  ans  pour  fe  faire  Religieux  ?  Un  tel 
^élai  ne  fera-t-il  pas  en  effet  un  nouveau  prétexte 
pour  fomenter  l'oifiieté  ,  le  libertinage ,  &  la 
ëéfobéiffance  des  enfàns  ?  Et  quand  même  une 
telle  réfolution  fcroit  fincere  ,  les  parens  de- 
■»ront-ils  fouffrir  que  leurs  enfans  mangent  1^ 
pain  fans  rien  faire  pendant  l'efpace  de  cinq 
«ufixans?  Et  fi  cette  réfolution,  quoique  fin- 
cere, ne  s'efFeâiuc  pas,  ces  enfans  fe  trouve- 
ront à  la  fleur  de  leur  jeune(Te  fans  état  & 
fans  métier.  On  dira  que  la  réfolution  de  fe  faire 
Religieux  n*empêcbe  pas  que  ceux  qui  afpirenc 
a  l'Etat  de  Frère  Lais  ne  puifient  en  apprendirc 
t^uclqu'un,  &  que  ceux  qui  afpirent  au  Sacer- 
doce -ne  s'adonnent  à  l'étude.  Mais  quel  eft 
le  jeune  homnie  qui  travaille  volontiers  dans 
an  art  qu'il  ne  regarde  pas  néçefiaire  à  foa 
entretien?  ou  qui  s'applique  avec  attention  i 
l'étude,  fâchant  que  lorfqu'il  entrera  en  Reli- 
gion ,  il  devra  les  recommencer  ,  ou  les  changer 
en  bonne  partie,  ou  prolonger  leur  cours  or- 
dinaire, foit  pour  fuivre  les  Loix  de  Plnftirut 
qu'il  doit  embralTer ,  foit  fur-tout  pour  pré- 
venir un  autre  inconvénient ,  favoir ,  que  le$ 
jeunes  Religieux  fuflent ,  iflimédiatoment  après 
leur  Noviciat,  chargés  des  Minifteres  publics 
de  U  Religion ,  fans  qu'ils  fe   fulTenc  aupara» 
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in  bien  exercés  dans  la  pratique  des  vcrttA 
^  dans  celle  de  leur  Inflicuc. 
XVI. 

Suppofons  cependant  que  ces  difficultés  s'ap* 
planifl'ent,  &  que  ie  jeune  homme  en  quellion 
puifle  attendre  commodément  l'âge  de  vingt- 
un  ans  pour  exécuter  le  defiein  de  fc  faire  Re- 
ligieux. Que  deviendra-t-il  en  reftant  cinq  à 
fix  ans  parmi  les  dangers  du  monde?  Il  fera 
naturellement  porte  à  jouir  desplaifirs;  &  s'il 
ne  devient  pas  libertin,  comme  il  le  pourroic, 
n'ayant  point  ^'état  qui  fixe  fon  efprit,  on  le 
verra  peu  affectionné  à  la  retraite,  il  fera  jaloux 
4e  fa  liberté  ,  &  aimera  à  agir  félon  fon  ca- 
price. La  grâce  de  la  vocation  eft  une  fcmence 
qui  ne  rend  pas  les  fruits  qu'on  devroit  en  at-^ 
tendre ,  fi  on  ne  la  cultive  pas  :  &  qui  ofera 
dire  que  le  monde  ,  qui  eft  fi  rempli  d'ivraie  , 
fuit  un  tcrrein  propre  à  cultiver  une  pareille 
femence?  Un  naturel  docile,  qui  eft  le  fonde- 
ment d'une  véritable  vocation  ,  accoutumé  à 
fuivre  en  tout  fa  propre  volonté  ,  deviendra  fa- 
cilement indocile  ;  il  perdra  l'amour  de  la  re- 
traite par  la  trop  grande  fréquentation  du  mon- 
de :  roifiveté,prefquenéceiraire  à  unepcrfonne 
fans  état  ,  rendra  l'occupation  ennuyeufe  , 
&  les  divertifiemens,  que  peut  à  peine  éviter 
celui  qui  vit  dans  le  ficelé,  éteindront  entiè- 
rement le  goût  des  exercices  de  piété.  ]'ofc- 
Tois  même  dire  que  de  trente  jeunes  gens  vé- 
ritablement appelles  à  l'Etat  Religieux  à  l'âge 
de  quinze  ou  fcize  ans,  il  y  en  aura  à  peine 
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lieux  qui  aient  le  courage  d'exécuter  leur  pre- 
mier deflein  ,  s'ils  doivent  refter  dans  le  monde 
jufqù'à  vingt  ans.  Je  me  rappelle  à  ce  fujet  le 
flratagême  de  certains  Directeurs  peu  éclairés , 
qui,  pour  éloigner  du  Sacrement  de  l'Autel 
les  Religicufes  d'un  Monaftere,  commencèrent 
à  leur  mettre  en  vue  la  préparation  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  le  recevoir  dignement  :  ainfi  ces 
Religieufes  inconfidcrées ,  fous  prétexte  de  fe 
préparer,  relièrent  long-temps  fans  s'approcher 
de  ce  facré  Banquet;  &  quand  les  Directeurs 
le  leur  permirent ,  aucune  ne  fe  fentit  la  vo- 
lonté de  communier.  C'eftafnfi  que  s'évanouira 
la  vocation  des  jeunes  gens,  qui,  fous  prétexte 
de  la  laiffcr  mûrir ,  feront  obligés  d'attendre 
l'âge  de  vingt  ans  pour  la  fuivre.  La  grâce  de 
la  vocation  eft  un  don  diftinâ:  de  la  perfévé- 
rance.  Nous  fommes  tous  appelles ,  par  une 
véritable  vocation,  à  conferver  dans  toute  fa 
pureté  la  robe  d'innocence  dont  le  Baptême 
nous  enrichit ,  &  combien  peu  la  confervent 
ainfi  !  Nous  avons  coutume  d'apporter  pour 
excufe  de  notre  infidélité  à  la  grâce  du  Baptême 
les  dangers  du  ficelé.  Et  avec  quel  fondement 
efpere-t-on  que  ces  dangers  refpeétent  la  grâce 
de  la  vocation  à  l'Etat  Religieux  ?  Prétendre 
que  Dieu ,  par  la  grâce  de  la  vocation  ,  nous 
accorde  le  don  d'y  perfévérer  parmi  le  danger 
du  monde,  c'eft  tenter  avec  témérité  fa  pro- 
vidence ,  qui  ,  en  nous  donnant  la  grâce  ,  exige 
en  même  temps  que  nous  nous  éloignions  des 
dang;;rs  de  perdre  un  dépôt  fi  précieux. 

XVU.  I 
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Mais  que  l'on  conferve  ,  li  on  le  veut  aînfi  , 
h  vocacion  à  l'Etac  Religieux  parmi  les  dan- 
gers du  monde ,  par  un  de  ces  miracles  de  la 
grâce ,  qu'il  feroic  téméraire  d'exiger  de  la 
Providence.  Le  Religieux,  pour  qu'il  foit  utile 
au  Public  dans  les  minifteTes  propres  de  fon 
état,  doit  être  élevé  dans  les  mœurs,  dans  le3 
fentimens  ,  &  daus  les  études  conformes  à  fon 
Inftitut.  Et  quelle  éducation  pourroit-on  don- 
ner à  de  jeunes  gens  de  vingt-un  ans  ,  ou  de 
vingt-quatre  ,  ayant  vécu  à  leur  gré  fept  à 
huit  ans ,  avec  quelle  difficulté  ne  fe  foumet- 
tront-ils  pas  à  faire  en  tout  la  volonté  des  au- 
tres ?  Et  fi  jamais  ils  fe  foumettent ,  avec 
quelle  peine ,  &  môme  avec  combien  de  mur- 
mures ne  le  feront-ils  pas?  Malgré  la  vérita- 
ble vocation,  les  habitudes  contrariées  dans 
le  monde  ,  fans  une  grâce  extraordinaire  (qui 
par  confcquent  s'accorde  à  très-peu  de  perfon- 
nes)  rendront  l'obfervance  régulière  fort  ru- 
de ,  &  feront  perdre  pour  l'exercice  des  mi- 
nifteres,  &  même  des  vertus  ,  cette  fainte 
joie  &:  cette  facilité  de  Tame ,  fans  lefquelles 
tout  n'eft  que  langueur.  Heureux  les  Ordres 
Religieux  qui  pourront  avoir  de  pareils  indivi- 
dus !  Il  y  aura  au  moins  en  eux  un  certain 
fond  de  vertu.  Mais  le  mal  eft  ,  qu'il  ne  fe 
préfcntera  aux  portes  du  Cloître  que  de  jeu- 
nes perfonncs  remplies  de  vices,  qui,  ne  trou-' 
vant  pas  de  quoi  vivre  dans  le  monde,  fe  ré- 
fugieront dans  fon  fein ,  comme  dans  un  afyle 
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^e  perfonnes  inutiles  &  défœuvrées.  L'expé- 
rience ne  montre  que  trop  que  les  Religieux 
qui  fe  font  retirés  du  monde  dans  un  âge  un 
peu  avancé ,  font  les  plus  indociles  à  la  difci- 
pline  régulière  ,  &  le  plus  fouvent  perturba- 
teurs des  Communautés.  Cette  raifon ,  entr'au- 
tres  détourna  les  Pères  du  Cçncile  de  Trente 
>du  delTein  de  faire  différer  la  Profeflion  juf- 
qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans(i).  Si  deux  ou  trois 
individus  ,  qui  font  entrés  dans  le  Cloître  après 
avoir  goûté  le  monde,  fuffifent  pour  troubler 
une  Communauté  ,  &  abolir  l'obfervance  régu- 
guliere  ,  que  fera-ce  fi  tous  les  Religieux  font 
de  ce  caraftere  ^  L'on  pourra  certainement 
cfpérer  qu'ils  vivront  plus  d'accord  ,  parce  qu'ils 
fe  réuniront  à  faire  peu  de  cas  de  la  Règle , 
à  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
à  pafïer  leurs  jours  dans  l'oifiveté  ,  &  à  faire 
un  monftrucux  mélange  de  vie  litigieufe  & 
mondaine.  Tels  feront  les  fruits  que  produira 
dans  la  fuite  le  délai  de  la  ProfelTion  Reli- 
gieufe  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  malice  humaine 
fera  la  caufe  qu'une  Loi  faite  pour  rétablit 
les  Corps  réguliers ,  devienne ,  contre  l'inten- 
tion de  cette  Loi ,  celle  de  leur  mort  &  de 
leur  entière  deftruétion. 

XVIII. 

Plût  à  Dieu  que  l'expérience  ne  commençât 
pas  à  nous  montrer  de  fi  déplorables  effets  dans 
les  Pays  où  cette  loi  a  été  mife  en  exécution  ! 
Il  y  a  très-peu  de  jeunes  gens  qui  frappent  aux  > 

(0  Voye*  Pallavicini  dans  Tcndroit  cite. 
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portes  du  Cloître  ,  &  l'on  s'apperçoit  d'abord , 
dans  ceux  qui  le  font,  qu'ils  y  viennent  pouf- 
fes par  la  néceffité.    Les  Supérieurs  foufFrent, 
parce  qu'ils  ne  favent  plus  comment  fatisfaire 
aux  obligations  du  Choeur  ,  de  l'Autel ,  &  don- 
rer    à    l'Eglife    de    dignes   Ouvriers.  Quelque 
Magiftrat,    dans  un  certain  Pays,  aux  repré- 
fentations  des  Supérieurs  fur  ces  maux,  a  fug- 
géré  ,  pour  remède,  de  recevoir  des  Novices 
de  quinze  ou  feize  ans,  &  de  les  élever, fai^s 
cependant  les  faire  profelTer  qu'ils  n'aient  at- 
teint  l'âge    de    vingt-un  ans.   Mais  comment 
gouverner  une  jeunefle  ,  qui  fe  confidérera  tout- 
à  fait   libre?    Le   moindre  dégoût  qu'aura  un 
jeune  homme   de    fon    Supérieur  ,  fuffira  pour 
Je  remcncr  dans  le  liecle  ;  &  dans  cette  crain- 
te ,    les  Supérieurs    ne    pourront    commander 
avec  cette  fermeté,  qui   eft  indifpenfable  pour 
maintenir    Tobfcrvance   régulière ,  &  réprimer 
les  pafiîons  ,  dont  la  jeunefle  n'abonde  que  trop  , 
étant  fur-tout  obligée  d'interrompre  les  exer- 
cices de  piété  pour  s'adonner  aux  études.  D'ail- 
leurs ,    combien    de    jeunes    gens  prendroient 
dans  ce  cas  l'habit  Religieux ,  dans  la  vue  de 
s'afTurer  la  fubfiftance ,  &  la  commodité  d'étu- 
dier ,    &  de  s'en   retourner  enfuite   chez  eux 
avant    de   faire    Profcnion  ?  Quelque    précau- 
tion   que   l'on   prenne,  fi  on    n'abolit  pas  la 
Loi  qui  fait  différer  la  Profeffionjufqu'à  vingt- 
un  ans ,  les  Ordres  Religieux  fe  détruiront  ei;- 
tiérement ,  &  deviendront  nuifibles  à  la  Reli- 
gion &  à  l'Etat ,  bien  loin  de  leur  être  utiles.   ] 
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Les  moyens  que  l'on  propofe  hors  clu  Cloî* 
tre ,  comme  les  plus  conformes  à  la  prudence 
&:  au  bien  de  l'Etat ,  ne  prouvent  rien  autre 
chofe ,  finon  la  bonne  volonté  des  Souverains 
^our  foutenir  l'Etat  Religieux  ;  &  fi  Texpé- 
TÏcnce  démontre  qu'en  différant  la  Profeffion , 
ce  feroit  les  détruire,  il  paroît  plus  raifonna- 
ble  de  s'en  tenir  aux  décifions  du  Concile  de 
Trente ,  que  tous  les  Etats  Catholiques  av oient 
embraflces. 

X  I  X. 

L'Eglife  n'a  fait  différer  la  Profeffion  Reli- 
gieufe  que  jufqu'à  feize  ans. 

X  X. 

Ces  raifons,  &  beaucoup  d'autres  que  l'on 
pourroit  apporter ,  déterminèrent  l'Eglife  ,  dès 
les  premiers  fiecles  ,  à  ne  faire  différer  en  gé- 
néral la  Profeffion  Religieufe  que  jufqu'à  l'âge 
de  feize  ans.  Les  Chrétiens  prirent  occalîon 
de  l'emprelfement  avec  lequel  Jefus-Chrift  ap- 
pelle à  foi  les  enfans  (^i)  ,  pour  les  confacrer 
à  Dieu  dans  les  iMonafteres  ,  afin  qu'étant  cul- 
tivés dès  leur  plus  tendre  jeunelTc ,  comme  de 
jeunes  plantes,  ils  puiTent  produire,  avec  le 
temps,    des  fruits    dignes   de    l'éternité  (a). 

(i)  Sinîte  parvulos ,  &  nolitc  cos  prohiberc  ad  me 
▼Caire.    Matth,  cAp.   19.  >.   14. 

(a)  Voyez  la  Dîfciplinc  de  l'Eglife  par  Tlionwflin, 
Fartit  I,  Liyre  ).  ch*i>.  )6, 
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Mais  l'ufage  le  plus  confiant  de  l'Eglife  &  le 
plus   général   a  été   d'admettre  à  la  Profeffioa 
Religicufe  à  l'âge  de  puberté  -,  favoir ,  les  gar- 
çons à  quatorze  ans  ,  &  les  filles  h  douze.  Cet 
âge  a  toujours  été  cru,  par  les  faints   Percs, 
le  plus  propre  pour   s'accoutumer  à  porter  lo 
joug  du  Seigneur  (i),  &  pour  contrader  Tu- 
nion  fpiricuelle  qui  fe  fait  parles  vœux,  com- 
me il  fuffic  pour  contrafter  le  mariage  charnel. 
Il  n'y  eut   fur  ce  point  de   difcipline   aucune 
nouveauté   jufqu'au   Concile    de    Trente.    Le 
bruit  qu'excitèrent  les  Hérétiques  dans  le  fei- 
zieme  fiecle    contre  les   Ordres  Religieux ,  & 
en  particulier  contre  les  inconvéniens  fuppofé» 
de  profefler  à  un  âge  fi  tendre ,  déterminèrent 
ce    Concile   à  examiner   avec    attention   cette 
matière  :  &  pour  s'accommoder ,  félon  la  cou- 
tume de  l'Eglife,  Mère  pieufe  des  Fidèles,  à 
la  tiédeur  du  fiecle  ,  il  étoit  déjà  fur   le  poinc 
de   faire  un   Décret  qui  obligeât  à   différer  la 
Profefllon  Religieufe  jufqu'à  l'âge  de  dix-huic 
ans  ;  mais  les  raifons  qu'apportèrent  plufîeurs 
Pères,  &  entr'autrcs  l'Archevêque  de  Grenade, 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  déterminèrent  le  Concile 
à  prendre  l'expédient  mitoyen  de  fixer  l'âge  de 
la  Profefllon  à  feize  ans. 

XXL 

Cet  aTTangemcnt  déplut  aux  Hérétiques ,  parce 
qu'il  ne  fatisfaifoit   pas  aux    raifons    que  leur 

(x)  Bouum  cft  viro  cùm  pottaverit  jugum  ab  ado- 
Ukcatu  fua.  Jerem,  ca^.  j.  y,  2,3. 
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faux  zèle  exagéroît  vivement.  M.iîs  ce  n*étoît 
ici  qu'un  faux  prétexce  de  leur  part  ;  le  véri- 
table ccoic  d'anéantir  les  Ordres  Religieux. 
C'eft  pourquoi ,  lorfque  le  Calvînifme  boule- 
verfa  le  Royaume  de  France  ,  après  avoir  tenté 
en  vain  de  détruire  la  foi  &  la  piété  de  nos  Mo- 
narques ,  il  s'attacha ,  pendant  la  minorité  de 
Charles  IX,  à  fapper  les  fondemens  de  la  Re- 
ligion catholique  ,&  obtint  dans  les  Etats  Gé- 
néraux d'Orléans  TEdit  qui  défendoit  de  faire 
]a  Profeffion  Religieufe  avant  vingt-cinq  ans. 
Après  qu'Henri  III  eut  annuUé  cet  Edit ,  on 
ne  fit  aucune  oppofition  au  Décret  du  Concile 
de  Trente  jufqu'au  temps  de  Louis  XIV.  Alors  , 
tandis  que  le  Calvinifme  étoit  près  d'expirer  en 
France  fous  ce  grand  Roi ,  M.  de  Vayer  de 
Boutigni  publia  en  i66y  un  Traité  dt  Vauto- 
rîté  du  Roi  fur  l'âge  nécejjaire  à  la  ProfeJJïon 
folemnellc  des  Religieux,  par  lequel  il  préten- 
doit  prouver  que  le  Roi  ,  comme  exécuteur 
des  Canons  de  difcipline  eccléfiaftique  ,  &  com- 
me Légifîateur  fur  les  chofes  temporelles ,  dans 
Icfquellcs  l'Empire  eft  intcrefle  ,  pouvoit  &  de- 
voit  défendre  que  l'on  fît  la  Profeffion  Reli- 
gieufe avant  vingt-cinq  ans.  Ce  Livre  ne  fît 
aucune  imprcflion  fur  l'efprit  de  Louis  XIV, 
ni  ne  pouvoit  en  faire  fur  l'efprit  d'aucun  hom- 
me fcnfé ,  attendu  la  mauvaife  foi  avec  la- 
tiuelle  il  cf^  écrit.  Parmi  les  Loix  qu'il  y  cite , 
il  y  en  a  de  fuppofées ,  de  mutilées  &  d'inter- 
pofées.  Les  véritables ,  qui  lui  étoient  contrai- 
res ,  il  fut  les  diûimuler  &  les  palfer  fous  fi- 


lencc.  Il  fe  fert  fouvent  de  l'autorité  de  Saint 
Thomas,  &  cice  comme  des  opinions  du  Saint 
les  difficultés  que  le  Saint  s'opppofe  à  lui-même 
pour  établir  dans  les  Tcponfes  les  fentimens 
contraires  (i).  L'on  voie  en  un  mot  que  es 
Livre  eft  écrit  à  dclTt^in  de  féduire  les  per Ton- 
nes qui  ont  l'autorité  en  main ,  mais  qui  n'ont 
pas  la  commodité  ncceflaire  pour  vérifier  les 
témoignages  que  l'on  y  cite  ,  &  qui  ne  font  pas 
affez  inftruites  dans  la  Jurifprudence  pour  con- 
noîcre  les  fophifmes  qu'il  renferme.  Un  Ano- 
nyme François  les  découvrit  la.  même  année 
1669 ,  intitulant  fon  Livre  :  Contre  la  nouvelle 
upparîtion  de  Luther  d»  Calvin  »  ^c.  mai«  les 
ennemis  des  Ordres  Religieux  ne  laiflerent  pas 
pour  cela  d'accréditer  l'Ouvrage  de  M.  de  Bou- 
tigni ,  efpérant  qu'il  pourroit  faire  impreffion 
fur  l'efprit  des  Magiftrats  ,  qui  ignoroient  ce- 
lui de  l'Anonyme. 

X  X  I  L 

Je  ne  crois  pas  néceffaire  ,  parlant  à  des  Ca- 
tholiques, de  foutenir  l'autorité  du  Concile  de 
Trente  contre  les  raifonnemens  captieux  de 
cet  Auteur  ;  elle  fe  foutient  par  elle-même  ,  & 
par  la  pratique  univerfelle  de  l'Eglife  catho- 
lique, il  n'y  a  que  les  Luthériens  &  les  Cal- 
vinifies  qui  la  rejettent.  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
publia   pas    en  France  le    Concile  de  Trente 

(r)  Voyez  l'Analyfc  du  Traita  de  M.  de  Boutigai, 
doniiic  fax  un  Xtaljca  anonyme. 
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avec  les  formalités  pratiquées  dans  PAllemagttC 
catholique,  en  Efpagne  &  en  Italie,  pour  ne 
pas  rallumer  davantage  le  feu  des  guerres  civi- 
les ,  dont  les  Calviniftes  fe  fervoient  pour  em- 
brâfer  la  Monarchie.  Au  relie  ,  le  Concile  de 
Trente  fut  reconnu  pour  légitime  &  c^cumé- 
nique  par  plufieurs  Synodes  provinciaux  de  la 
France ,  qui   firent  au  Roi  des  infiances  réité- 
rées pour  obtenir  non-feulement  une  promulga- 
tion abfolue ,  mais  encore,  comme  s'explique 
le  Synode  de  Reims  de  1583,  ampliorem  pro- 
mulgationcm ,  du  dit  Concile.  Mais  je  ne  veux 
pas    m'étendre   fur    une  matière   auffi    connue 
des  Savans,  ni  m'occuper  à  prouver  une  chofe 
que   perfonne   n'a   ofé  nier  en  France ,  après 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (i).  Je  di- 
rai feulement  que  dans  les  Etats  Généraux  de 
BLois ,  qui   fe   tinrent  fous  Henri  III ,  le  Dé- 
cret   du  Concile    de    Trente ,  fur  l'âge  de   la 
ProfefTion  Religieufe  ,  fut  affermi  par  l'autorité 
royale.  En  effet ,  le  Roi  faifant  réponfe   aux 
rcpréfentations  des  Etats,  déclare  au  commen- 
cement   de    l'Ordonnance    le  de/îr   qu'il    avois 
de  rétablir  la  Difcipline  eccléfiaftique  félon    les 
faints  Décrets  ,  dont  le  foin  ,  dit-il ,  cS»  la  pro» 
teciion  nous  appartiennent.  La  Profejfion  ,  dit-il 
enfui  te  à  l'article  aS  ,  tant  des  Religieux  que 
des  Religieufes ,  ne  fe  fera  pas  avant  l'âge  de 

CO  L'it.iHen  anonyme  parle  fort  au  Ionj»,&  avec 
beaucoup  d'érudition  fur  l'acceptation  du  Concile  de 
Trente  ca  France ,  Tom.  /,  pa^.  £  j    ^  fmyames. 
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ftî{e  ans  accomplis ,  ni  avant  Cannée  d*dpreuvB 
depuis  la  prife  d'habit  :  ce  qui  n'eft  qu'une 
tradudtion  liccérale  du  Dccrec  du  Concile  dô 
Trence  fur  cette  matière  (i).  L'on  trouvera 
nufli  traduit  à  l'article  ay  le  Décret  de  ce  Con» 
cile  fur  l'âge  pour  recevoir  les  Ordres  facrés  (a). 
L'un  &  l'autre  Décret  furent  inviolablement 
obfervcs  ,  fans  aucun  obftacle  ,  jufqu'àce  qu'en 
vain  M.  de  Boutigni  effiya  d'en  fufciter  ,  dans 
le  temps  précifément  où  Louis  XIV ,  fans  s'é- 
loigner des  faints  Canons ,  faifoit  croître ,  paî 
le  moyen  du  commerce  ,  la  population  ,  Se  met- 
toit  la  Monarchie  dans  l'état  le  plus  fioriffant 
qu'on  l'ait  jamais  vue. 

X  X  I  I  L 

Et  bien  que  M.  de  Boutigni  eût  rcuflî  à 
affoiblir  de  ce  côté  l'autorité  du  Concile  de 
Trente  ,  com.ment  en  pouvoit-il  conclure  que 
le  Roi ,  comme  exécuteur  des  anciens  Canons, 
pouvoit  faire  différer  la  ProfefTion  Religicufe 
jufqu'à  vingt-cinq  ans?  Les  Canons  exigeoient- 
ils,  peut-être  avant  le  Concile  de  Trente, 
que  l'on  ne   fit   ProfefTion  qu'à    cet  âge?  Cet 

(i)ln  quacumquc  religione  tam  virorum,  quim  mu» 
lietum  profelfio  non  fiât  antè  decimum  fextumannum 
cxpletum  ,nec  qui  minore  tempore,  quàm  perannura 
poft  fufceptum  habitum,  in  probatione  ftetcrit,  ad 
profeflGonem  admittatur.  Seff.l^^  de  I{e^ular,  c.  xf. 

(i)  On  peut  voir  l'Ordonnance  de  Elois  dans  le  Ke« 
cucil  de  Jurifprudcuce  de  M.  de  Guy  >  ver^  la  ân% 
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Ecrivain   veut  nous  le  faire  croire ,  en  citant 

quelques  Canons  du  croilîeme  Concile  de  Cat^ 
thage  &  de  Tours ,  &  de  quelques  autres ,  qui 
parlent  expreflemenc  du  voile  des  Vierges  ;  on 
ordonne  dans  ces  Canons  de  ne  pas  donner  aux 
"Vierges  le  voile  facré  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  ;  &  M.  de  Boutigni  prétend  que  par 
cette  collation  du  voile  on  faifoit  Profeffion. 
Mais  la  différence  des  anciens  Canons  eft  li 
grande  fur  les  Diaconefles ,  fur  les  Veuves  qui 
fe  retiroîent  dans  les  Monafteres  ,  fur  les  Vier- 
ges voilées,  &  celles  qui  ne  l'écoient  pas , 
qu'on  peut  difficilement  fe  "former  une  idée 
précife  &  diftinéte  des  obligations  de  chacun 
de  ces  Etats.  Ce  que  Thomafîin  prouve  avec 
des  raifons  bien  folides  (i),  eft  que  la  col- 
lation du  voile  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  étoit 
une  cérémonie  faite  par  TEvcque ,  diftinéle 
entièrement  de  la  Profeffion  Religieufe  :  celle- 
ci  ,  dit-il  ,  confiftoit  tant  pour  les  Vierges  que 
pour  les  Moines  dans  la  prife  d'habit ,  dans 
le  renoncement  au  monde ,  &  dans  le  vœu  de 
virginité,  ce  qui  fe  faifoit  à  dix  ou  douze 
ans.  En  effet ,  dans  les  temps  même  où  l'on 
ne  donnoit  le  voile  qu'à  vingt-cinq  ans,  il  y 
avoit  dans  les  Monafteres  de  jeunes  filles  avec 
l'habit  religieux,  &  confacrces  à  Dieu  par  le 
vœu  de  virginité ,  auxquelles  il  n'étoit  plus 
permis    de    fe  marier.   Saint  Léon  Pape ,   qui 


(x)  La  Difciplinc  de  i'£glife  par  Thoraaffin , /'or;. 
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âéfendit  de  donner  le  voile  avnnt  l'âge  de  qua- 
rante  ans  (  i)  ,  déclare   néanmoins    dans  une 
Epîcre  à  Ruftique  ,  Evêque  de  Narbonne ,  que 
les  jeunes  filles  qui  ont  volontairemenc  pris  l'ha- 
bic  &  fait  vœu  de  virginité,  manquent  à  leur 
devoir   fi  elles  concraétent  un  mariage  ,  quoi- 
qu'elles ne  foient  pas  confacrées  par  le  voile  (a). 
Saint  Jérôme,  dans  fa  Lettre  à  Marcelle,  dit 
qu'Acelle    fe    confacra  à  Dieu   un    peu  après 
l'âge  de  dix  ans;  &   faint  Ambroife,  comme 
j'ai  dit  à  l'article  ii  ,  foutient ,  dans  le  troi- 
fiemc  Livre  d&i  VUrgtî ,  que  l'âge  qui  eft  propre 
pour  contrafter  le  mariage  ,  l'eft  aufii  pour  fe 
confacrer  à  Dieu  par   le  vœu  de  virginité.  Il 
femble  que  la  Profeffion    Religieufe    confiftoic 
elTentiellement  dans  cette  confécraiion  faite  vers 
l'Age  de  douze  ans ,  comme  elle  confiftoit  fû- 
rement  pour  les  garçons  dans  la  prife  d'habit, 
dans  le  renoncement  au  monde  &  dans  le  vœu 
de  virginité,  fans    la   cérémonie  du  voile;  & 
même  à  préfent  il  y  a  parmi   les  Religieufes 
Profefles  des  voilées ,  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas.  Quoi  qu'il  en  foit  de  tout  ceci  ,  que  peut- 
on  en  conclure  ,  pour  prouver  qu'il  appartient 
prccifément    aux   Ma'giftrats  féculiers  de  faire 
différer  la  Profeffion  des  Religieux ,  par  exemple. 


(x)  Pontificale   ]{om.  dans  la  Vie  de  S.  Lcon. 

(z)  Puellae  quar  non  coafta  parentum  imperio ,  fed 
fpontanco  /udicio  virginitatis  propofitum  atque  habi- 
lum  fufceperunt,  fi  poftei  nuptias  eligunt  praevati- 
caïuur,  etfi  confecratio  non  acccflit. 
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jufqu'à  Vhgt  de  vingc-cinq  ou  de  trente  ani? 
Tandis  qu'il  n'ell  fait  mention  des  Moines  & 
de  leur  Profcfiîon  dans  aucun  des  Canons  où 
il  eft  parlé  de  l'âge  pour  le  voile  des  Vierges , 
preuve  crès-évidenteque  laProfeffionReligieufe, 
&  la  coufécration  des  Vierges  faite  avec  le 
voile  étoient  des  chofes  tout-à-fait  différentes. 
Et  quand  même,  avant  le  douzième  fiecle  , 
les  garçons  &  les  filles  n'auroient  fait  Profef- 
fion  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  M.  de  Bou- 
tigni  n'auroit  pas  gain  de  caufe ,  puifqu'après 
ce  fiecle  l'Eglife  annulle  tous  les  Canons  con- 
cernant l'âge  de  la  Profeffion  Religieufe,  & 
établit  qu'on  pouvoit  la  faire  à  l'âge  de  puberté  y 
c'eft-à-dire  à  quatorze  ans  pour  les  garçons, 
&  à  douze  ans  pour  les  filles  (i).  Telle  étoic 
la  Difcipline  eccléfîaftique  avant  le  Concile 
de  Trente  ,  &  que  les  Rois ,  félon  les  prin- 
cipes de  cet  Auteur ,  auroient  dû  foutenir , 
comme  exécuteurs  des  Canons  ,  s'ils  n'avoienc 
»pas  accepté  le  Concile  de  Trente.  Tout  ce  que 
j'ai  dit  jufqu'à  préfent  prouve  que  l'Eglife 
cherchant  un  âge  convenable  pour  fe  confacrer 
a  Dieu ,  &  pour  être  élevé  dans  la  vertu  ,  n'a 
jamais  fait  différer ,  généralement  parlant ,  la 
Profeffion  Religieufe  au  delà  de  feize  ans  ;  & 
A 

(i)  Clément  III  >  dans  la    Décrétale  c»m  yirmt  de 
Regular. 

Alexaudie   III  dans  la   Décrétale   kAI  fwfiram  de 
Regular. 

Vuyc%  ThomaiUn  iTendcoU  cité,  ch.  st  Si  fuivani. 
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fi.cn  la   différant   jufqu'à   vingt-un,  on  voiu 

que  ce  n'eft  pas  un  moyen  propre  pour  remé- 
dier au  relâchement  des  Communautés  Reli- 
gieufes ,  il  refte  à  examiner  quels  font  ceux 
par  lefquels  on  pourroit  venir  à  bout  d'un  fi 
.  louable   defiein. 

XXIV. 

Y  a-t-il  d'autres  moyens  pour  réduire  les 
Religieux  à  un  nombre  convenable  à  la  Reli- 
gion &  à  l'Etat. 

XXV, 

Un  Curé  &  fon  Vicaire  fuffifent  pour  let 
fecours  fpirituels  d'un  Bourg  de  deux  ou  trois 
cents  âmes.  Il  femble  qu'on  peut  calculer  par 
là  le  nombre  des  Miniftres  de  la  Religion  né- 
ceflfaires  pour  une  Ville  &  même  pour  tout  un 
Royaume.  Qu'il  y  ait,  par  exemple,  dans  la 
Capitale  vingt  Paroifles  ;  &  comme  il  y  a  plus 
d'exercices  de  Religion  dans  les  Villes  que  dans 
les  Villages ,  que  chaque  Paroifle  foit  fervie 
par  fix  Prêtres ,  outre  le  Curé  &  le  Vicaire  ; 
&  afin  que  ces  fix  Prêtres  aient ,  comme  on  le 
prétend ,  la  facilité  d'acquérir  la  fcience  & 
ia  piété  dans  la  retraite,  qu'ils  foient  Reli- 
gieux ;  cent  vingt  fuffiront  donc  pour  le  fer- 
vice  de  la  Capitale,  fi  on  laifie  fur-tout  an 
Clergé  féculicr  le  poids  du  Chœur  &  des 
fonctions  extérieures  du  culte.  Suppofons  que 
l'on  compte  dans  les  Villes  de  cet  Etat  trois 
mille  Paroifles,  outre  celles  des  Villages;  dix- 
huit  mille  Religieux  fuffiront  alors  pour  touc 

G 


1ç  Roynume ,  o:  s'il  y  en  a  à  préfent  foixantc 
mille ,  les  quarante-deux  mille  qui  reftenc  feront 
fuperflus.  Voilà  im  calcul  qui ,  dans  un  cercle 
de  perfonnes  peu  inftruites,  feroit  briller  un 
politique  zélé  pour  la  population  &  l'induftrie; 
mais  dans  ce  calcul  même  ne  trouve-t-on  pas 
l'erreur  qu'il  produit? 

X  X  V  I. 

De  combien  d'ames  voulons-nous  compofer 
la  Capitale  de  l'Etat  en  queftion  ?  Etant  Ca- 
pitale &  ayant  vingt  ParoilTes,  elle  contien- 
dra au  moins  cent  mille  âmes  ;  de  forte  que 
dans  chaque  Paroiffe  Tune  dans  l'autre  il  y  en 
aura  cinq  mille.  Or  fi  l'afiîllance  fpirituelle  de 
deux  cents  âmes  d'un  Yillaçe  exige  deux  Mi- 
nillres ,  pourquoi  n'en  pas  donner  a  proportion 
cinquante  aux  cinq  mille  de  chaque  Paroiffe  , 
d'autant  plus  que  dans  les  Villes  ,  comme  le 
fuppofe  le  Politique  calculateur ,  on  fait  plus 
d'exercices  de  Religion  que  dans  les  Villages  ? 
Et  11  de  ces  cinquante  Miniftres  nous  en  faifons 
feulement  la  moitié,oumême  vingt  Religieux, 
il  en  faudra  pour  la  Capitale  quatre  cents , 
Zz  pour  les  trois  mille  Paroifles  des  Villes  de 
tout  le  Royaume  foixante  mille.  Laiflbns 
néanmoins  les  Paroifies  des  Villes  avec  fix 
Minières  Religieux  pour  chacune.  Les  Minif- 
cres  devront  avoir  leur  rcfidence  ou  Couvent 
dans  la  même  Paroiflc ,  &  il  faudra  dans  ce 
Couvent  cinq  ou  fi  jeunes  gens  pour  y  être 
éloYcs,  &   rcmphcer    les  fix  Minillres  ,  leur 
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fupplcer  en  cas  de  bcfoin  ,  &  s*exercct  dai:>? 
les  mêmes  mhiifteres  donc  ils  feront  dans  U 
fuite  chargés  :  il  y  faudra  encore  un  Supérieur, 
un  IVÎaîtrc  de  Novices  ,  deux  ProfeiTeurs ,  trois 
Frères  Convers  au  moins ,  &  un  ou  deux  vieil- 
lards que  leur  grand  âge  a  rendu ,  pour  ainii 
dire  ,  inutiles  :  que  chacun  de  ces  Convens  foie 
donc  compofc  d'environ  vingt  individus ,.  il  êri 
faudra  quatre  cents  pour  la  Capitale ,  &  foixance 
mille  pour  les  trois  mille  Paroifles  des  autres 
Tilles:  on  en  auroit  ce  même  nombre  en  don- 
nant vingt  Miniftres  Religieux  à  chaque  cincj 
.mille  âmes.  Quelque  véritable  que  fait  ce  calcul', 
il  ne  remplit  pas  encore  les  juftes  vues  que 
l'on  doit  fe  propofer  pour  le  bien  de  TEglife  , 
il  n*èblouiroit  que  cejx  qui  regardent  les  Mi- 
niftres de  l'Eglife  ,  comme  on  regarde  le  plan 
d'une  bataille  far  une  carte  ,  oà  on  ne  voie 
m  l'étendue  du  camp,  nilaqualité  duterrein, 
ni  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  ni  les  accidens 
qui  naiffent ,  &:  qui  obligent  quelquefois  de 
renforcer  un  poue  ,  &  quelquefois  d'en  attaquer 
un  autre,  d'affaillir  ou  de  fe  retirer  ;  d&  forte 
qu'un  Général  fans  expérience  ne  faura  com- 
ment s'y  prendre  fur  le  fait ,  après  qu'il  aur:i 
rangé  l'aimée  fur  le  papier ,  de  façon  à  croire 
la  viéloire  prefque  fûre.  Il  faut  conftdércr 
principalement  trois  chofes  ,  pour  pouvoir  ,  avec 
prudence,  faire  en  gros  la  fupputacion  du  nombre 
de  Religieux  convenable  pour  le  fer  vice  de 
la  Religion.  L'une  eft  l'état  aé^uel  du  Chriftia- 
nifrac  ;   l'autre  ,  les    travaux  qu'on  doit  exiger 
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lies  Réguliers  ;  &  la  troiiieme ,  la  variëcë  des 
Minifteres ,  &  des  occupations  qui  leur  font 
propres. 

XXVII. 

Avant  que    le    Chriftianifme  fût   Religion 
d'Etat,  il  n'ccoit   fuivi  que  par  des  âmes  fer- 
ventes, qui  n'épargnoient  pas  leurs   courfes  & 
leurs  fatigues  pour  aller  chercher  des  Minif- 
tres ,  afin  de  participer  aux  Sacremens  ,  enten- 
dre la  parole  de  Dieu,  &  pratiquer  les  exer- 
cices   de  piété.  Depuis  que  ,  par  la  propaga- 
tion de  l'Evangile ,  la  foi  en  Jefus-Chrift  eft 
devenue  le  flambeau   de  I*Etat,  comme  tout 
le  monde  eft  Chrétien ,  il  règne  dans  le  com- 
mun une  certaine  tiédeur  qui  feroit  infenllble- 
ment  abandonner  à  la  plus  grande  partie  l'exer- 
cice de  la  Religion,  fi  celle-ci  ne   pénétroit, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  leurs  maifons ,  &  ne  fe 
préfentoit  à  eux  à  chaque  pas.  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  aujourd'hui  un  plus  grand  nombre  de  Mi- 
lîiftrcs ,   qu'il    n'en  auroit  fallu    dans  les  pre- 
miers fiecies  de    l'Eglife.    S'il  régnoit  dans  le 
-OHimuu  des  Chrétiens  un  fervent  defir  de  rem- 
plir les  devoirs  de  Religion  ,  un  petit  nombre 
de  MelTes  fufEroit  dans  une  Ville  pour  que  tou* 
les  Habitans  s'y  trouvafîent  les  jours  de  Fête  : 
on  quitteroit   tout    pour  aller  remplir  ce  de- 
voir. Mais  comme  à  préfent  on  néglige  les  de- 
voirs  de   la  Religion  ,  fi  l'Eglife  ne  favorifc 
les  Fidèles  par  tous  les  moyens  poffibles ,  foixan- 
te  ou  foixante-dix  Eglifcs ,  où  il  y  a  continuel- 
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Icincut  des  Méfies,  fuffiront  à  pcîne  dans  uno 
Ville  à  tous  fes  Habicans  ;  on  doit  à  proportion 
et!  dire  de  même  des  autres  exercices  de  piété. 
Si  l'on  n'annonçoit  coutinucllement  la  parola 
de  Dieu  dans  nos  Temples ,  qui  eft-ce  qui 
prendroit  la  peine  de  faire  une  ou  deux  lieues 
pour  aller  l'entendre?  Et  fi  malgré  la  multi- 
tude des  Sermons,  &  des  exercices  de  piétc 
qu'il  y  a  dans  .les  Villes ,  on  y  voit  tant  de 
mauvaifes  mœurs  &  tant  d'ignorance  ,que  feroit- 
ce  fi  toute  la  nourriture  fpirituelle  fe  rédui- 
foit  à  un  feul  exercice  de  piété,  &  à  un  feul 
Sermon  par  Paroific  ?  La  Religion  chrétienne 
fe  réduiroitfûrement alors  à  donner  aux  Citoyens 
le  fîmple  nom  de  Chrétien ,  ou  feroit  près  de 
s'éteindre.  Que  gagiierok  l'Etat  pour  la  droiture 
&  la  bonne-foi  dans  le  commerce  ? 

Quant  aux  travaux  que  l'on  doit  exiger  des 
Religieux  ,  fi  ceux-ci  avoient  tous  une  fanté 
robufle  ,  du  talent ,  &  un  zèle  apoftoh'que  ,  il  eft 
certain  que  quelques-uns  fufliroient  pour  les 
travaux,  qui  font  aujourd'hui  l'occupation  d'uii 
grand  nombre.  Mais  c'ell  une  étrange  illufion  , 
que  de  précendre  que  tous  les  Religieux  foient 
des  athlètes  pour  la  fanté ,  des  efprics  capa^ 
blés  de  l'enfcignement ,  &  tous  également  par- 
fai:s.  On  doit  regarder  l'Etr.t  Religieux  comme 
l'on  regarde  tous  les  autres.  Ecats.  Si  tous  les 
Soldats  avoient  le  courage  de  Horace  Codes , 
il  n'en  faudroit  que  cent  pour  les  entre^rife.s 
où  il  en  faut  mille;  mais  comme  de  pareils 
Soldats    font  très-rares,  &  qu'il  ne  feroit  pa» 
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prudent  de  compter  fur  eux ,  on  fe  dédommage 

par  la  multitude  de  la  rareté  de  ces  Héros.  Il 
y  a  dans  tous  les  états  &  dans  toutes  les  pro- 
feffions  très-peu  de  fujets  excellens ,  beaucoup 
de  médiocres,  &  encore  plus  de  ceux  qui  par- 
ticipent plus  du  mauvais  que  du  bon  ;  ce  qui 
cft  une  fuite  néceflaire  de  la  trille  condition 
de  l'homme.  Ce  feroitêtre  ignorant  ou  injuftc  ^ 
que  de  vouloir  exclure  de  cette  règle  l'Etat 
Religieux.  Saint  Philippe  de  Néri  employoic 
le  jour  au  fervice  du  prochain,  c'eft-à-dire, 
à  entendre  les  confeflions ,  à  catéchifer  ,  à  prê- 
cher &  à  vifiter  les  Hôpitaux  &  les  Prifons,  & 
il  employoit  la  nuit  pour  lui-même,  en  fai- 
fant  leii  ftations  des  fept  Eglifes  de  Rome. 
Mais  quelle  imprudence  n'y  auroit-il  pas  d'en 
exiger  autant  de  tous  les  Religieux  ?  Et  à  quoi 
ferviroic-il  de  l'exiger  ,  tandis  que  ,  fans  un 
miracle  extraordinaire  de  la  grâce  ,  perfonne 
nepourroitfoutcnir  de  pareilles  fatigues  ?  Dans 
cette  fuppoficion,le  Religieux  dcfilné  à  enfci- 
gner  les  Sciences ,  ne  peut  journellement  affiftet 
au  chœur,  au  confeinonal,  &  s'adonner  à  la 
prédication  :  il  doit  avoir  à  foi  la  plus  grande 
partie  du  temps  pour  fe  préparer  à  inftruire 
les  autres ,  &  à  s'inftruire  foi-même  :  on  peut 
difiicilcment  devenir  un  homme  favant ,  en  em- 
ployant au  chœur  cinq  ou  fix  heures  du  jour. 
On  voit  dans  les  Religions ,  dont  le  principal 
objet  eft  le  chœur,  &  la  vie  contemplative, 
que  quoiqu'on  y  donne  aux  jeunes  gens  un 
temps  afiez  raifonnable  pour  étudier ,  il  y  ea 
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a  très-peu   qui   aient  le  courage  &  les  forceà 

néceflnires  pour  s'avancer  dans  les  Etudes.  Les 
Prédicateurs  doivent  s'appliquer  férleufemcnt 
a  l'ctudc  de  l'Ecriture  fainte ,  des  faints  Percs 
de  l'Iliftoire  eccléfiaftique  &  des  Orateurs  ;  ainfî 
on  ne  doit  les  employer  qu'avec  une  grande 
modération  dans  d'autres  minifteres.  Quant  aux 
Religieux  qui  ont  tout  le  poids  du  Chœur , 
excepté  les  jeunes  gens  ,  auxquels  l'âge  fait 
fupportcr  la  fatigue ,  on  ne  peut  pas  en  efpérer 
grand'chofe  pour  la  chaire  &  pour  les  fcienccs. 
Les  Confefleurs  font,  généralement  parlant, 
des  Religieux  avancés  en  âge ,  qui  après  avoir 
travaillé  trente  ou  quarante  ans,  les  uns  à 
enfeigner,  les  autres  à  prêcher  ;  ceux-ci  à  fuivrc 
le  chœur ,  &  ceux-là  à  gouverner  les  Com- 
munautés ,  prennent  comme  un  repos  l'exercice 
dcccfaint  &  charitable  Minifterc,  qui  ne  lai  (Te 
pas  d'avoir  bien  des  peines  ,  tant  à  caufe  des  pc- 
nitens  &  des  vifites  qu'il  faut  faire  aux  mala- 
des ,  que  de  l'étude  des  Livres  de  morale  & 
du  Droit  cccléfîaftique  ,  qu'ils  ne  peuvent  abon- 
donner.  Et  fi  l'on  y  fait  attention  ,  on  verra 
que  les  Religieux  les  plus  refpeétables ,  &  dont 
le  Public  reçoit  les  fcrvices  les  plus  impor- 
tans ,  font  du  nombre  de  ceux  qui ,  en  qualité 
d'Ouvriers  ,  ou  d'anciens  Profefleurs  ,  vivent 
dans  les  grands  Couvens  fans  aucun  emploi 
particulier.  Comme  les  occupations  des  Reli- 
gieux fe  font  fans  bruit ,  les  Séculiers  ,  qui  ne 
vont  aujt  Monaftercs  que  pour  trouver  quelque 
remède  à  leurs  malheurs ,  croient  que  les  Re- 


lîgî€ux  n*aient  rien  à  faire  ;  mais  s'ils  pénétroient 
an  peu  dans  les  Communautés  Religieufes ,  ils 
verroient  que  les  Cloîtres  ne  font  pas  le  fcjour , 
comme  ils  Le  penfent  &  ne  le  répètent  quç 
trop  fouvent,  de  la  pareire&  deroifivetc.  J'ai 
feulement  fait  mention  du  ehœur  ,  de  la  pré- 
dication ,  du  confeflîonal  &dererifeignement , 
qui  font  le  fondement  des  Inftituts  des  Ordres 
mendians.  Mais  pour  calculer  le  nombre  de  Reli- 
gieux convenable  à  l'Etat ,  doit-on  en  omettre 
quelques  autres  occupés  principalement  à  l'é- 
ducation de  la  JeunefTe  ,  à  l'affiftance  corpo- 
relle &  fpirituelle  des  infirmes ,  à  la  prédi- 
cation  dans  les  feuls  Bourgs  ou  Villages,  & 
ceux  qui  n'ont  point  d'autres  objets  que  de 
s'adonner  loin  des  Villes  à  une  vie  contem- 
plative? Il  ne  convieiîdroit  pas  d'ôter  un  afyle 
à  ce  petit  nombre  d'ames  choifies ,  qui  animées 
par  la  grâce  à  détefter  les  vanités  du  monde, 
veulent  s'en  éloigner  entièrement. 

XXVIII. 

En  embrtifrant  donc  tous  les  Inftituts  utiles 
au  Public  ,  &  le  Clergé  féculier ,  on  pourroit 
calculer  le  nombre  d'Eccléfio.ftiqucs  qui  con- 
vicndroit  à  un  Etat  compofé  de  dix  millions 
d'ames ,  en  prenant  pour  modèle  la  Monarchie 
des  Hébreux.  Des  douze  Tribus  dont  celle-ci 
étoit  compofée,  il  y  en  avoit  une  de  Prêtres 
&  de  Lévites  ;  toutes  les  autres  étoient  de  Sé- 
culiers. Or  dans  le  dénombrement  que  Ton  fit 
pendant  le  règne  de  David ,  qui  fut  le  temps 
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flù  cette  Monarchie  fleuriflbit  le  plus  ,  on 
trouva  un  million  &  trois  cents  mille  hommes 
propres  pour  la  guerre  ,  &  trente-huit  mille  en- 
tre Prêtres  &  Lévites, qui  correfpondent  prefw 
qu'à  un  troifieme  pour  cent.  Selon  cette  pro- 
portion,  il  faudroit  à  l'Etat,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  cent  vingt  mille  Eccléfiafti- 
ques.  Mais  pour  me  réduire  aux  feuls  Corps 
réguliers  ,  qui  rendent  à  la  Religion  &  au 
Public  tant  de  fcrvices  importans ,  quel  plus 
petit  nombre  d'individus  peut-on  leur  accorder 
que  celui  qui  eft  nécefîaire  pour  la  défcnfe  de 
l'Etat  ?  Pour  munir  les  Fortereflès  &  garder 
les  Villes  dans  toutes  les  grandes  Monarchies 
de  l'Europe  ,  il  y  faut  au  moins  foixance  mille 
hommes  fous  les  armes.  Que  l'on  réfléchilfe 
fans  partialité,  &  fans  fe  dépouiller  de  l'a- 
mour pour  la  Religion  ,  fur  la  différence  des 
Minifleres  où  les  Religieux  font  employés,  & 
l'on  verra  que  c'eft  une  efpèce  de  miracle  que 
de  les  exercer  dans  toute  l'étendue  d'une  Mo- 
narchie avec  le  même  nombre  d'individus  qui 
auront  fervi  en  temps  de  paix  pour  le  fer  vice 
militaire. 

XXIX. 

Voici  cependant  une  autre  difficulté ,  qui 
eft  celle  de  l'entretien  de  ces  foixante  mille 
individus.  Qu'ils  vivent  de  rente  ou  d'aumône, 
la  moindre  fubfiftance  qu'on  puilTe  leur  donner 
eft  de  4CX)  livres  par  an  pour  chacun.  Dans 
cette  fuppofition  ,  pour  foixante  mille  Reli- 
gieux il  faudra  a^ooocoo  livres  par  an,fomzne 
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exhorbî tante  ,  qui  pourroic  être  employée  pom 
d'autres  befoins  publics.  Lorfqu'on  parie  de 
Religieux  dans  les  converfations  du  monde, il 
femble  que  leur  entretien  foit  une  ddpenfe  fu- 
perflue  ,  comme  fi  les  Religieux  étoient  d«s 
gens  étrangers  à  la  fociété  ,  &  privés  du  droit 
de  fe  nourrir  fur  le  fol  où  iU  ont  vu  le  jour, 
&  de  vivre  de  l'Autel ,  auquel  ils  font  atta- 
chés par  état.  On  fait  fur  leurs  rentes  des  exa.- 
gérations ,  qu'on  trouveroient  dépourvues  de 
fondement ,  fi.  on  les  examinoit  de  bonne-fbi  -, 
car  quoique  quelques  Maifons  Religieufes  foieat 
abfolumene  riches  ,  la  plus  grande  partie  des 
autres  eft  absolument  pauvre  :  il  eft  certain 
que  la  fomme  des  aumônes  diftrihuées  aux  Or- 
dres réguliers ,  lefquels  compofent  la  troifieme 
ou  la  quatrième  partie  de  l'Etat  Religieux, ne 
fauroic  fournir  plus  de  a50  livres  par  an, pour 
la  nourricure  de  chaque  Religieux;  il  eft  en- 
core certain  que  les  Ordres  mendians  auxquels 
le  Concile  de  Trente  permit  de  pofréder,n'eft 
que  de  très-peu  de  Maifons  qui  puiflënt  fe  fou- 
tenir  fans  les  fecours  de  la  piété  des  Fidèles, 
En  diftribuant  l'amas  des  rentes  &  des  aumô#- 
nes  de  toutes  ces  Maifons  entre  les  foixante 
mille  Religieux ,  il  n'y  auroit  pas  fûremcnt 
pour  chacun  400  livres  par  an.  Il  faut  néan- 
moins les  400  livres  par  an  pour  chaque  Re- 
ligieux. La  fomme  de  0,4000000  livr.  à  laq^iielle 
monte  leur  fubfiftance ,  furprend  ,  &  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  fcandalifc  ,  &  fi  on  la  confidere 
en  elle-même  j  mais  c'eft  une  très-petite  fom- 
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me,  en  la  comparant  avec  rentretfen  de  tout 
un  E:at  compofé  de  dix  millions  de  perfonnes. 
L'entretien  d'un  Ecac  ne  confifte  pas  feule- 
ment dans  les  richefles  effeétives  que  l'on  re- 
tire immédiatement  des  capitaux  des  terres , 
de  bétail  &  de  cens ,  mais  encore  dans  la  cir- 
culation de  ces  richefles.  Un  certain  capital 
fait  vivre  le  propriétaire  &  plufieurs  autres  fa- 
milles ,  par  le  moyen  defquelles  le  négoce  & 
l'induftrie  font  circuler  le  fruit  de  ce  capital. 
Cette  circulation  eft  une  richeffe  équivalente , 
^ui  maintient  autant  d'individus  que  cette  même 
circulation  eft  grande.  C'eft  pour  cela  que  les 
Villes  où  le  commerce  fleurit  font  plus  peu- 
plées que  les  autres.  On  doit  encore  compren- 
dre,  dans  cette  même  circulation,  la fubfiftance 
des  Religieux.  Or  ,  pour  contenir  un  Etat  de 
dix  millions  d'babitans ,  donnant  à  chacun  U 
modique  fomme  de  400  livres  par  an  ,  il  faut 
4000000000  livres ,  entre  richefles  effe*ftives  & 
équivalentes  ;  &  que  font  24000000  en  compa- 
rai fon  de  4000000000  ?  Que  l'on  fuppofe , 
outre  cela  ,  que  de  ces  4000000000  il  n'y  en 
ait  que  666666670  de  richefles  efledives  tirées 
immédiatement  des  capitaux,  en  obfervanc  la 
même  proportion  qu'il  y  a  de  4000000000  i 
666666670  livres ,  ou  de  6  à  i ,  on  verra 
qu'aux  24000000  auxquels  fe  monte  l'entretien 
des  Religieux ,  correfpondcnt  moins  de  3150000 
livres  de  richefles  effedives.  Et  qu'eft-ce  que 
cette  fomme,  en  comparaifon  de  40000COO00 
de  livres  ?  5i  de  ces  6666666.70  livres  de  fruit» 
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«ffeftifs  on  en  donne  le  dîme  à  l'Eglife  ,  elle  en 
retirera  66666667  livres,  &  ce  fera  un  fcan- 
dale  que  l'on  fcpare  de  6666666-2  1.  3150000  1. 
de  fruits  efFedifs  pour  l'entretien  des  foixante 
mille  Miniftres  de  la  Religion?  Les  paroles 
font  du  bruic  ;  mais  lorfque  Ton  cherche  leur 
fîgnifîcation ,  on  voit  quelquefois  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  que  le  bruit  qu'elles  font. 

XXX. 

Parmi  la  multitude  des  Maifons  pauvres 
des  Réguliers  qui  poffedcnt ,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  font  à  leur  aife,  &  même  riches; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  que  ces  richefles 
font  en  général  l'effet  de  l'induftrie ,  du  tra- 
vail &  de  l'économie.  Une  ferme  qui  rend  500 
livres  par  an  étant  adminiftrée  par  des  Reîi- 
pcux ,  à  peine  en  rendra-t-elle  300  livres  fi. 
elle  eft  entre  les  mains  de  certains  féculicrs, 
Ifabelle  de  Caftille,  l'Héroïne  de  l'Efpagne , 
étoit  fi  perfuadée  de  cette  vérité  ,  que  pour 
rétablir  l'agriculture  dans  fes  Etats,  elle  vou- 
loit  charger  les  Religieux  «de  la  direélion  de 
la  culture  de  toutes  les  terres ,  ce  qu'elle  ne 
put  cependant  exécuter.  J'ai  remarqué  moi- 
même  dans  les  différens  voyages  que  j'ai  fait, 
que  les  campagnes  voifines  de  quelque  riche 
Monaftere  ,  outre  qu'elles  font  bien  cultivées, 
font  encore  peuplées  de  laboureurs ,  qui  mon* 
trent  par  leur  habit  &  par  leur  vigoureufe  & 
robufte  fanté  leur  contentement  &  l'abondance 
doac  ils  jouiflenc,  tandis  que  dans  les  Villages 

qui 
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•jui  font  gouvernés  par  quelque  liche  Bour- 
geois; ou  qui  appartiennent  à  quelque  Seigneur 
particulier,  les  Laboureurs  font  dans  une  eX' 
trémc  mifere.  A  quelque  degré  que  puilTenc 
fleurir  dans  un  Etat  l'agriculture,  le  com- 
merce &  rinduftrie ,  le  nombre  des  proprié- 
taires fera  toujours  fort  petit,  eu  égard  au 
nombre  de  ceux  qui  ne  poflcdcnt  pas ,  dont  la 
fubfiftance  dépend  de  la  circulation  des  richef- 
fes  effectives ,  &  de  Tufage  qu'en  font  les  pro- 
priétaires. De  force  que  le  propriétaire  le  plus 
utile  au  Public  fera  celui  qui  fera  une  plus 
fage  diftribution  de  fcs  rentes  entre  les  Ci- 
toyens qui  ne  poffedent  pas.  Or ,  que  Ton  com- 
pare l'ufage  que  plufieurs  Seigneurs  fonc  de  leurs 
licheffes  avec  celui  qu'un  Couvent  fait  des  fien- 
lies  ;  le  Seigneur ,  pour  fe  maintenir  dans  la 
pompe ,  ne  fait  pas  difficulté  d'envoyer  hors 
de  l'Etat  une  partie  de  fcs  revenus  pour  fc 
pourvoir  d'habits,  &  d'autres  chofes  étrangères. 
Cette  exportation  de  l'argent  diminue  la  cir- 
culation des  richefles ,  dans  laquelle  confifte 
Ja  fubfiftance  de  la  plus  grande  partie  de  l'Etat. 
JuQ  Couvent  au  contraire  habille  &  pourvoit 
les  individus  de  marchandifes  du  pays.  Le  Sei- 
gneur fait  quelquefois  foupirer  les  Artifans  pour 
le  prix  de  leurs  travaux.  Il  eft  très-rare  que 
ceux-ci  fe  plaignent  des  Monafteres  fur  cet 
article.  Le  Seigneur  abandonne  le  foin  de  fes 
piefs  à  des  Adminiftrateurs  qui  n'aiment  le  plus 
fouvent  ni  le  Maître  ni  le  Laboureur ,  qui  fans 
doQAex  aucune  accçotion  à  l'agriculture,  s'cSfor- 
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cèftt  môme  de  la  ruiner ,  exîgeiit ,  de  quelque 
façon  que  ce  foit,  des  ValTaux  les  contribu- 
tions qui  leur  font  dues,  pour  qu'il  ne  man- 
<que  rien  au  Maître  du  total  des  revenus  de 
chaque  année.  Le  Monaflere  attentif  à  la  cul- 
ture de  fes  terres  rend  heureux  les  Laboureur» 
qui  le  fervent.  Le  Seigneur  diflipe  erx  divertif- 
femensi"  une  partie  de  fes  richeiïes  avec  desf 
perfonnes ,  qu'il  feroit  avantageux  de  réduire 
par  la  néccffitd  à  prendre  d'autres  métiers.  Cette 
forte  de  dépenfe  n'a  jamais  lieu  dans  les  Mo- 
ïiafteres.  Il  y  a  peu  de  Seigneurs  qui  fachenc 
fe  mériter  le  titre  glorieux  de  Pères  des  pau- 
vres. Les  Monafteres  font  autant  d'afyles  pour 
les  indigens.  Les  Religieux  même  qui  vivent 
d'aumônes  en  diftribuent  une  partie  aux  autres 
pauvres.  Il  eft  certain  que  le  fonds  des  proprié- 
taires doit  fe  trouver  dans  l'Etat  fcculier.  C'eft 
k  cet  Etat  qu'appartient  naturellement  l'admi* 
niftration  &  la  jouiflance  des  biens  temporels  ; 
&  les  propriétaires  féculicrs  peuvent  employet 
leurs  revenus  au  commerce,  aux  manufactures  , 
i  former  par  leurs  cnfans  de  nouvelles  fomil- 
les  ,  &  à  pluiieurs  autres  chofes  favorables  à' 
la  population  &  4  la  richeffê  de  l'Etat ,  &  dont 
les  Religieux  ne  peuvent  fe  mêler.  Mais  en 
comparait  les  Monafteres  avec  ces  ppoptîétai- 
res ,  qui  font  quelquefois  les  plus  fiches  ,  & 
qui  n'ont  d'autres  pehféeS  que  ^è  joiiir  dans 
Poifivetë  de  leurs  revenus  ,  il  rt'eft  pas  dou- 
teux que  le  Corps  flè  ceux  qui  ne  polTedefit 
pas  doit  plus  aux  Monafteres  qu'à  de  fembla* 


(87) 
bles  propriétaires.  Si  les  Religieux  réduits  à  un 

nombre  convenable  doivent  donc  ,  d'une  façon 
ou  d'autre  ,  fubfifter  ,  quel  défavantage  aura  le 
Public  en  laiflant  encre  leurs  mains  le  capital 
de  leurs  fujjfiftances  ?  D'autant  plus  ,  que  li  les 
Religieux  venoient  à  manquer  entièrement ,  & 
qu'on  dût  mettre  à  leur  place  autant  de  Prêtre» 
féculicrs  pour  les  Miniftcrcs  de  la  Religion, 
le  double  du  capital  qui  fuffit  pour  l'entretien 
des  Religieux  ,  ne  fuffiroit  pas  pour  celui  de  ces 
Prêtres.  11  y  aura  quelquefois  un  peu  de  dé- 
faut dans  la  diftribution  des  capitaux  que 
polîedc  tout  l'Etat  Religieux  enfemble  ;  mais 
ce  n'eft  pas  là  une  raifon  fuffifante  pour  décla- 
mer en  général  contre  les  revenus  des  Religieux. 
Voilà  ,  mon  cher  &  ineftimable  Marquis , 
les  réflexions  que  j'ai  faites  fur  l'état  préfenc 
des  Religieux  de  ce  Royaume.  Vous  n'y  trou- 
verez que  les  penfées  que  vous  m'avez  fuggérées 
vous-même,  &  auxquelles  je  n'ai  ajouté  que 
l'arrangement  &  la  fuite  des  preuves  ,  qui  étoienc 
le  fujetde  nosconverfations  ;  elles  me  paroifient 
dignes  d'un  Gentilhomme  chrétien ,  qui  déjà  per- 
fuadé  du  néant  des  grandeurs  humaines,  place 
la  véritable  noblefle  dans  la  vertu  &  les  pra- 
tiques des  devoirs  de  la  Religion. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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